LE 


i 

1 y 


COMTE DE CHAROLAIS^/ 


ou 



PAR 


LES COUVREURS, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

MÊLÉE DE CHANTS, 

MM. PAUL DUPORT ET DE FORGES f 


MUSIQUE NOUVELLE DE M. DE F LOTO W ; 

RKPRÉSLN IKE POUR LA PREMIERE POIS, A PARIS, SUR LE THEATRE DU PALAIS-ROYAL , 
LE 29 NOVEMBRE 1836. 


personnages. acteurs. 

LOUIS XV BI. Dcrtal. 

LE COMTE DF. CUAROLAIS, 

piittcc «lu »atig. BI. Germain. 

Entache DKRL1GOY, Y couvreurs- J BI. A. Toises. 

l'iutm PIERLOT.... J [flnmbiers. ( M. Faucères. 

PEGR1EL, concierge «Pim pavillon 
appai tenant au comte de Charo- 
Ini». BI. Uoiitii. 

GEIiUF.AU, suisse >1*1111 rcnilit-voui 

de chusse «lu roi t ;« Lucienne*. Bl. Sai.wille. 

CAMUS, aubergiste à Rueil M. Bartuelemt 


PERSONNAGES. ACTEURS. 

AUBRY.valetdc chambre du comte 

de Charolais M. Luéritilr. 

FRITOT, garçon d'auberge . .... . BI. Galle. 

UN COCHER DE FIACRE M. Masson. 

NICOI.ETTE, nièce «le Pégricl et 

ûancce d'Urbain M"’* Duron. 


StlGSElftS DB LA SUITE DU BOl. 
Pages. 

Glas de la noce. 

Gabçors d'aubbbge. 
PlQUBUBS. 

Valets. 


La .scène se [>assc an premier acte ci Rueil; au deuxième, chez le comte de Charolais ; au troisième, à Lie tenues. 


ACTE PREMIER. 


XJk STOCK. 

Le ihèAlrc représente le Jardindela guinguette du Grand-Vainqueur ?i Rueil; h gauche du spectateur, la maison. 
La fendre «lu rez-de-chaussée, «pii fait face au public est garnie de volailles, de pâtisseries et de divers co- 
mestible». Au premier étage sont les cabinets de société. A droite, des arbres, et sur le premier plan, un but 

C répare pour le tir de l'arbalète. Au foud , un mur avec une petite porte de sortie donnant sur la route, 
es bancs, des tables. 


SCENE PREMIERE. 

FRITOT, GARÇONS d'auberge, luis 
CAMUS. 

(An lever du rideau, on entend un chornr très-brnyant 
dan» un des cabinets de In guinguette, dont la fc- 
nctic est ouverte.) 

CHOEUR 

DE BUVEURS. 

Aia nouveau de'. M. de Fi.otow , un air de ta Sa- 
lamandre (}• acte). 

Buvons, amis, et buvons fiais, 

Ici la folie 


Nous convie ; 

D'un repas simple et sans apprêts 
Notre gaîté fera les frais! 

Ihivons, 

Rions , 

Chanter s. 

FRITOT, entrent suivi Je plusieurs garçons 
9 d'auùi rge. Quel sabbat! Eu voilà là-dedans 
qui s'amusent d’ti 11c fiùre force... Combien 
donc qu’ils sont ?... ( Lu ce momenlon entend 
les buveurs pousser des cris confus en choquant 
leurs r erres , el un dindon rôti , lancé par la 
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fenêtre , vient tomber sur ta tête de Fri toi.) 
Aie! aie! aie!... Qu’cst-ce que c’est que 
ça?... dites donc, eh! là haut!... ( Onjiti 
tance un gigot.) Oh ! oh !... à la garde ! à la 
garde ! 

(Tons les nôtres garçons rient.) 

CHOEUR. 

( Air precedent.) 
se ver ns, dans /' intérieur. 

Bavons, amis, et bavons frais , 

Ici, la folie 
Nous convie ; 

D’un repas simple et sans npprets 
Notre gaîté fera les frais. 

Buvons , 

Rions, 

Chantons. 

c suçons u’aiufrce. 

Vit* on jamais pareils excès ! 

Dans lenr folie , 

Fort impolie. 

Puisqu'ils nous gâtent nos eflets, 

Nous leur ferons payer les frais. 

Allons, 

Entrons,* 

Tapons. 

( Pendant ce choeur , les gens qui sont dans te cabi- 
net lancent par la fenêtre toutes sortes d'objets , 
bouteilles , plats, pain , etc.) 

SCÈNE II. 

•‘«Mêmes, CAMES* sortant de la maison. 

CAMUS. Eh bien! cli bien!... à qui donc 
en avez-vous , vous autres ? 

FRITOT. Voyez , voyez , père Camus , 
c’est-il pas une abomination?... (Criant.) 
Scélérats de gueusards! allez... j’vas qué- 
rir la garde, et nous voironsl 

camus! Veux-tu te taire , malheureux! 
fritot. Eh ben ! pourquoi donc que je 
me gênerions!... regardez, regardez com- 
me ils m’ont arrangé... et Blondin... et 
Thiroux... et chose... là-bas... nous en 
avons tretous... Ah! ah!... 

TOUS les GARÇONS, examinant leurs vé- 
temens tachés. Ah ! ali ! 

FRITOT, montrant une fenêtre. C’est du 
N" 7 que c’est parti... faut leux y donner 
une pile ! 

les garçons. Oui, oui! 

CAMUS, avec effroi. Arrêtez! arrêtez!... 
FRITOT. Tiens! quoiqu’il a donc le père 
Camus? 

CAMUS, d’un air mystérieux. Savez- vous 
ce qu’il y a au N° 7? 

FRITOT. Des garçons tailleurs... ça ne 
peut être que des tailleurs. 

camus. On t’en donnera des tailleurs 
comme ça ! 

* Frilot, Cumul. 


fritot. A moins que ce ne soient des 
perrutiers... j’en ai reconnu un, toujours... 
le grand , qui a un habit de ratine grise, 
c’est un penutier de Cliatou. 

CAMUS. Cliut! plus bas, misérable, s’ils 
t’entendaient !... 

FRITOT. Eh ben! après?... c’est p’t’ètre 
des messieurs de la haute volée, vos gens 
du N° 7?... des êtres fort mal mis, qui 
viennent dîner au cabaret, à Rueil , qui 
boivent du vin à douze , et qui font plus 
de bruit à eux quatre que toute une cor- 
poration d’ouvriers... Fi donc!... père Ca- 
mus... fi donc ! 

camus. Fritot, vous serez cause de quel- 
que malheur... Apprenez, irascible mar- 
miton, que le N" 7 n’aurait qu’un mot à 
dire pour nous envoyer -tous pourrir à la 
Bastille. m 

tous. A la Bastille!... 

(Tons les garçons font un mouvement.} 
CAMUS , regardant dans ta coulisse à 
droite. Tenez , les voilà qui sortent... les 
voyez-vous parler à un grand laquais tout 
doré ? 

FRITOT, regardant. C’est, ma foi, vrai... 
il est chapeau lias devant eux. .. Eh ! maii, 
je ne inc trompe pas... c’est la livrée de 
monseigneur le comte de Charolais! 

CAMUS. Chut! veux-tu bien ne pas pro- 
noncer ce nom-là ! 

FRITOT. Ah ben! dites donc, excusez... 
je ne savais pas que l’auberge du Grand 
Vainqueur avait la pratique des seigneurs 
de la cour. 

camus. Ah ! à Paris , c’est bien autre 
chose ! 

Air rte ta sentinelle. 

Oui, mes enfans, c'est la mode à présent: 

Nos jetin's seigneurs, avides de scandale. 

Sous des liahils grossiers s'en vont souvent 
Mettre en émoi les cabarets, les halles... 
l'rcnant not’ ton, not' langag' sans apprêt, 
ll'nous imiter ils s'Ilatfnl dans leors caprices ; 

Et l’dêguis'ment s'rait peut-êlre complet 
Si quclqn' clios' ne les trahissait : 

C'est leur insolence et leurs vices. 

fritot. Oh! que c’est tapé ça, père Ca- 
mus, c’est ben tapé! 

camus. Oui ; mais, dites donc, avec tout 
ça , ils ont consommé toutes mes provi- 
sions, et je ne sais pas trop ce qui restera 
pour le repas de noce que nous avons au- 
jourd’hui. 

fritot. C’est vrai , au fait... la noce 
d’Urbain Pierlot , le couvreur, etde Nico- 
letto Pégriel , la plus jolie fille de tout 
llueil. 

camus. Trente couverts... à un petit 
ccit par tête ! 

fritot, allant ramasser me volaille. Di- 
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tes donc , v'ià pas mal d’objets que nous 
pourrions faire resservir. 

CAMUS. Par exemple! à des pays... faut 
de la conscience... Ou servira ça , diman- 
che, aux Parisiens qui viendront en partie 
fine... Pour le quai t-d 'heure, nous allons 
tâcher de recomposer un auire dîner... 
Toi, Fritot, cours â la boucherie; toi , va 
visiter le colombier; toi , descends jusqu'à 
la rivière , tu rapporteras une matelotie 
et une friture... nous autres , à la cave , 
aux fourneaux , à la broche... chaud! 
chaud ! 

CHOEUR. 


Air des B loti ses. 

Allons, partons, \ / nous \ 

Allez, (iriez, } <I ue ne { vous } «rrélc; 
Tous les convins s’ronl bientôt réunis; 

Il faut soigner le dîner qui s’apprête, 

Puisqu'il doit ètr' mange par des amis. 

{Fritot elles garçons sortent.) 


M>tMIWt¥tn.innrn j n ftmtW)WW |fl W 9y(|O O OU ^ 

SCENE III. 


CAMUS, seul. 

Allons, allons, il faut espérer que ça va 
marcher... je ne suis pas fâché que mes 
jeunes seigneurs du N" 7 soient partis 
avant l’arrivée de la noce... ils auraient 
peut-être bien voulu regarder de trop pi es 
nos fillettes , et les garçons de Rueil ne 
sont pas endurans tous les jours. [On en- 
tend t hunier du/is la coulisse.) Ah! voilà 
déjà un de nos convives. 

OOOOOOCOOWQOOQMQIÉ uaotvinnnfkry-infr^ gp WüftCÜOQ 

SCENE IV. 

CAMUS, BERLIGOY*. 

(Il est en habit de Aite et porte un bouquet au cote.) 

BSRMGOT. 

Air de Cositno. 

Couvreur, joli couvreur, 

Chante (fendant l'ouvrage, 

Ça dftntiu du couraga, 

Ça réjouit le coeur. 

(// s'interrompt en apercevant Camus.) 

Bonjour, père Camus... comment que 
ça va, mon ancien?., et c’te mère Camus?., 
a-t-elle toujours les jambes?... 

camus. Mais , ça se soutient... et vous, 
monsieur Beiligoy? 

berligoy. A la douce... à la douce... 
comme quelqu’un qui est pas mal es- 
soufflé. 

camus. A cause donc? 

berligoy. A cause que je suis venu en 
avant des autres , en ma qualité de pre- 

* Camus, Berligoy. 


mier garçon de noce, pourdonner un coup- 
d’œil à la partie de laboustifnillc.. J'espère 
quo vous vous êtes distingué , père Ca- 
mus? 


CAMUS. Certainement, mon garçon. 

RERLICOY. Ah dam! voyez-vous, je veux 
que ce soit du chenu le repas de noce 
d’Urbain... faut titiller dans le grand d'a- 
bord des civets, des gibelotlrs, du 

veau... en masse du veau.... chacun sa 
pinte , chacun sa tourte , chacun son 
veau. .. tout ce qu’il y a de plus rare et de 
plus superfin ! 

CAMUS. Ça serait votre propre noce que 
vous ne vous en occuperiez pas plus. 

BEitLiGOY. Ça , c’est vrai... depuis huit 
jours j’ai pas eu seulement le temps de 
prendie ma nouniture i il a fallu trouver 
un logement , à l'aris , pour les nouveaux 
mariés... deux jolies petites pièces, au 
troisième, rue de l’Arcade Saint-Jean... 
un cabinet sur le même palier pour moi... 

il a fallu acheter des meubles du 

linge... 

camus. C est donc décidé que vous allez 
tous vous installera Paris? 

BERLitiOY. 11 le faut bien ; nous ne pou- 
vons pas toujours exercer, à Rueil , notre 
état decouvreurs-plombier». Urbain partira 
ce soir, avec sa femme , dans un sapin 
que j ai fait venir... moi , je resterai en- 
core huit jours à Rueil, pour finir de res- 
taurer la toiture du petit château de 1kl- 
Air, tout près d’ici , dont le père Féerie! , 

1 oncle de la mariée , est le concierge.,., 
erst de l’ouvrage qu’il nous a procurée à 
nous deux Urbain... mais je la ferai bien 
a moi tout seul... car il pense plutôt à sa 
femme qu’à l'ardoise... le faignaut! 
camus. 11 est bien heureux' d’avoir un 


...... wiiiiiiu *UUS 


BEitLlGOY. Ah! pour Urbain Pierlot, 
voyez-vous, j irais au bout du monde, et 
plus loin s il fallait... c’est moi qui ai fait 
sou mariage... dans les temps, j’avais eu 
des Idées aussi sur la petite N icolelte; mais 
des que j ai vu qu’Urbain en tenait pour 
elle, j y ai cede la place plus vite que ça... 
ah. ben... un couple si bien assorti, car 
elle a reçu une éducation superbe. .. chez 
M .le cure. . . elle sait lire et écrire. . . comme 
Cubain... et puis, ça lui convient mieux 
qu à moi, le mariage... je suis trop porté 
à la bamboche... oh Dieu ! moi, quand je 
me sens seulement une pièce vingt-quatre 
sous dans le gousset, y a plus moyen, je 
suis un lion déchaîné i la boisson, le fri- 
cot, le sexe, j’abuse de tout, quoi!.. 
camus, riant, üb! je vous connais, mon 


» 


Digitized by Google 



4 


LE MAGASIN THÉÂTRAL. 


* BERLIGOY. Au lieur qu'Urbain, c’est 
doux, c’est rangé... c’est taillé par la na- 
ture pour rouler des jours sereins et mo- 
notones dans sa petite intérieure... 

camus. Le fait est que c’est un bon su- 
jet qu’Urbain Pierlot... il a toujours eu 
ben soin de sa vieille mère qu’est para- 
lytique. 

berligoy. Ça fait qu’à présent nous se- 
rons trois pour la dorloter, c’te pauvre 
brave mère... Urbain, sa femme et moi... 
Ah ! dites donc, à propos de sa femme, il 
a voulu que je la tutoyé ... au fait, je suis 
quasi de la famille... j’y ai même dit un 
joli mot, à mamzelle Nicolette... ça les a 
plus fait rire, les autres, ils en avaient des 
points de côté... j’y ait dit: « Voyez-vous, 
„ manuelle... Urbain a raison, je n pour- 
» rais jamais me faire à dire vous , parce 

» que, nous autres couvreurs, nous sommes 

» habitués au toit. » 

CAMUS, riant. Ah! fameux, fameux! 
BEltLlGOY, avec modestie. C est assez spi- 
rituel... j’en dis au moins un comme ça 
tous les mois, f On entend des cris joyeux 
uurdehors.) Ali! ah! j'entends les autres 
qui arrivent... attention, père Camus, ne 
nous endormons pas sur le rôti... Je vous 
préviens que tout ce monde-là a des dents 

d’une polissonne de longueur... 

Camus. Vous allez être servi à la mi- 
nute... c’est que je vas vous dire... il nous 
est arrivé un petit accident; mais, si vous 
voulez prendre un peu patience... 

berligoy. Merci... merci... nous ai- 
mons mieux prendre autre chose... chauf- 
fons, père Camus, chaufTons. 

(Camus rentre dan* l'auberge.) 
uuu e o aB9 e e o se«« ae»o uu<W 0Bat KIUUUU,i a9aBBBa , a 

SCÈNE V. 

PÉGRIEL, NICOLETTE, URBAIN, 
BERLIGOY*; Gens de l» Noce, Violons. 

(Toute la noce arme eu ordre, conduite par le* 
violon*. La mariée marche en tête, donnant la 
main à Pêgnel ; vient comité Urbain avec une 
jeune 611e ; puis, tou. le* invite, marchant deux 
b deux. ) 

CHOEUR «T MORCEAU D'ENSEMBLE. 

Ain nouveau de M. us Flotow. 

Au plaisir tout nou» engage ; 

Amusons-nous jusqn’h d’inain, 

Pour célébrer l'mariagc 
De Nicolette et d’Urbain. 

MCOLITT*. 

Ali! quel beau jour qu'uu jour de mariage, 
Quand, Il celui que ont’ cœnr a choisi. 

Un doux serment pour toujours nous engage . 
«assis. 

Tous les plaisirs nou* attendent ici ; 

Oui, l'amour... 

• Berligoy, Pégriel, Nicolette, Urbain. 


racaiiL. 

La boutciir... 

Btai.IGOT. 

Les chansons... 
sicoletis. 

Et ta danse... 

Ali ! rie plaisir connu 1 mon coeur bat d’avance !.. 

Écoutes... ! l’orchestre commence ; 

Ou court il la danse, 

C’est le signal 
Du bal... 

Quand la folie 
Nous convie. 

Point d’absent ; 

Que chacun, gatment. 

Réponde : Présent ! 

REPRISE, ENSEMBLE. 

L’orchestre commence , 

On conrt à la danse , 

C’est le signal 
Du bal. 

Quand la folie 
Nous convie, 

Point d’absent ; 

Que chacun, gaiment, 

Réponde : Présent ! 

( Tous Us gens de la noce valsent pendant ce 
choeur , qui doit être très-amnic.) 

BERLIGOY, applaudissant. * Oh! c’est 
bien!., c’est bien... Si c’est vous qui avez 
réglé l'ordre et la marche de la chose, 
père Pégriel, je vous en fais bien mon sin- 
cère compliment... c’est très-flatteur... 
très-flatteur à l’œil... 

pégriel. Ah! ça, nous voilà tous rassem- 
blés... je crois qu’on peut se mettre à table. 
BERLIGOY. Eh ben ! un instant donc, 
re Pégriel... les comestibles ont encore 
soin d’un tour de broche... que diable, 
nous ne sommes pas si pressés. 

pégriel. Tu en parles bien à ton aise. 
berligoy, à part. Il est très-goinfre, ce 
vieillard d'àge. 

nicolette. Mon onde est forcé de nous 
quitter de bonne heure. 

pégriel. Tu sais bien que je ne peux 
pas m’absenler long-temps , avec un maî- 
tre comme le mien. 

berligoy. Monseigneur 1% comte de 
Cliarolais !.. laissez-donc ! on ne le voit 
jamais à son château de Bel- Air. 

pégriel. II peut y venir au moment 
où l’on y pense le moins, et s’il ne trou- 
vait pas chacun à son poste... 

berligoy *’. Je sais qu’on le dit d’un 
naturel peu caressant, et tant soit peu 
brutal . . . Enfin , depuis que nous travaillons 
diez lui, nous ne l’avons pas encore tant seu- 
lement aperçu une fois. . . pas vrai, Urbain? 

urbain. Ça, je serais bien embarrassé de 
mettre son nom sur sa figure... mais, c'est 
égal, maintenant que me v’ià marié, je ne 

• Pégriel, Berligoy, Nicolette, Urbain. 



LE COMTE DE 

suis pas fâché de ne plus habiter Rueil, 
paice qu’un voisinage comine ça . . . 
berligoy. Oh ! jaloux ! .. jaloux!.. 
MCOLKTTE , li Vilain. Tiens ! de quoi 
doue que vous avei peur ?.. est-ce que vous 
croyez que je ne saurais pas bien me dé- 
fendre ? 

berligoy. Luronne, va..., luronne! 
mr.Ot.ETTE. Non, mais qu’il y vienne 
seulement, vol’ comte de Charolais. .. 

PÉGRIEL. Silence! veux-tu bien ne 
parler comme ça?,, si l'on t’entendait! W 
urbain. Eh ben ! est-ce que nous lui 
devons quelque chose à ce beau seigneur? 

berligoy. Non,, mais dite»-le, père 
Pégriel, lui devons-nous quelque chose?., 
il nous paie pour couvrir sa maison., mais 
non pas pour le couvrir de bénédictions... 
{Tout le momie se met à rire.) C’est encore 
assez spirituel, ça!.. En fait-il de toutes 
les couleurs, celui-là?., parce qu’il est 
cousin du roi, il se croit tout permis... on 
parle surtout d’un certain cabinet noir, 
avec une porte à secret... 

nicolette. Oh! conte-nous donc ça! 
BERLIGOY. (On se groupe autour de lui.) 
Oui, je crois ben... devant du sexe... 
plus souvent!... c'est trop croustillant, 
diable!... mais, si c'est vrai, c’est bien 
l'invention la plus... ab! bah?... il n’y a 
pas de mot pour ça! 

urbain. Le fait est que je suis encore à 
me demander comment vous, père Pé- 
griel, qui êtes un brave et honnête homme, 
vous pouvez rester dans une condition 
oùs que... 

PÉGRIEL. Eli ! mes enfans, croyez-vous 
que je ne la maudisse pas tous les jours?., 
mais, j'y suis, il faut que j'y reste... je sais 
trop de choses, voyez-vous... et, si l’on se 
doutait que je songe à quitter la maison 
de monseigneur le comte de Charolais, il 
n’y aurait pas. à la Bastille, de cachot as- 
sez profond pour moi! 

BERLIGOY, lus serrant la main d'un air 
pénétré. Malheureux vieillard!... malheu- 
reux vieillard ! 

PÉGRIEL. Mais , si vous m’en croyez, 
nous parlerons d’autre chose, parce que... 

berligoy. Les murs sont des oreilles, 
c'est connu, c’est très-vieux même.. . mais 
vous avez raison... nous sommes ici pour 
nous amuser, et pas pour parler politi- 
que... ainsi livrons-nous à toutes sortes 
déplaisirs et de folâtreries... (Il pince une 
jeune fille. ) Ah! tiens ! tant pire!., je fo- 
lâtre... 

PÉGRIEL. C’estça, mes enfans! pendant 


charolais. “ 

ce lemps-lâ, j’irai faire un tour à ta cui- 
sine et à la salle à manger. 

BERLIGOY. Bravo!... (La prenant à 
purt.) Dites donc, père Pégriel, placez- 
moi à table à côte de la grande Bris- 
quette... la rousse... là-bas... je la fré- 
quente... traderi, deia... 

pégriel. C’est bon ! c'est bon ! mauvais 
sujet ! 

(Il entre dam 1a ma'uon. F.n ce moment, le comte 
de Charolais, vita en homme du peuple, et por- 
tant un habit de ratine grise , parait à droite , et 
examine lea personnages qui sont en sccdc.) 

aeoeoeeeaoæoacoaeeeoeeee uuuiaiiiuoa Be e ae anM 

SCENE VI. 

LE COMTE, BERLIGOY, URBAIN, 
NICOLETTE, toute la noce. 

LE COMTE, à part , regardant Nicolette. 
La voilà ! 

berligoy. Ah ça ! les amis, il s’agit de 
tuer le temps et de gagner de l’appétit *. 
Pour l'instant, je propose le divertisse- 
ment le plus noble et le plus chevaleresse. . . 
une partie d’arbalète... 

LES HOMMES. Oui, oui!.. 
berligoy. Le vainqueur embrassera la 
mariée... c'est un peu gentil! 

TOUS. Ça va! ça va!.. 

LE COMTE , à part. C’est qu’elle est 
très-piquante. 

berligoy. Allons! vous autres, en place. . . 
et chacun son numéro... ( Désignant suc- 
cessivement tous les hommes.) Un , deux , 
trois, quatre, cinq, six, sept, huit... là!., 
commençons. (Il va prendre l’arbalète 



Pendant ce temps, te comte se mêlant dans 
la Joule, est venu se placer à gauche du spec- 
tateur, derrière les tireurs. Berligoy met une 
flèche dans l’arbalète.) A toi! Fidiet!.. 
(Fichet tire.) Trop bas!.. (En appelant un 
outre.) Brûlé! (Brûlé tire.) Trop haut! 
(Appelant.) Champion ! ( Même jeu.) Trop 
de côté... oh! mes enfans! mes enfans!.. 
c’est pas ça... vous êtes d’une faiblesse 
déplorable... à moi, à moi... je vas vous 
montrer la manière de s’en servir. (Il prend 
l’arbalète et va se placer en face du but.) 
Kange-toi, Tirouflet... faites bien atten- 
tion. . . (Il ajuste, puis baisse l’aupsebuse et 
s'adresse à une jeune fille.) Brisquette, ne 
me fixez pas comme ça, vous portez le 
trouble dans mes sens... ( A part.) Elle a 
un regard dévorant, celte créature-là!.. 
(Haut.) Suis-moi bien des yeux , Topi- 
nard... c’est pour votre instruction, ce 
* Bctligoy, Nicolette, Url>«in, le comte. 


Digitized by Google 



6 


LE MAGASIN THEATRAL. 


que j’cn fais... voyez comme je me dé- 
ploie... c’cst-y grâcicux , ça?... une... 
deux... 

(Il ajuste de nonTcau. Au moment où il va tirer, 
le comte «approche de lui et lui donne un léger 
coup sur l'épaule. ) 

le comte. Prenez garde, vous visez 
trop haut. 

BERLIGOY, se retournant. Hein ! plait-il?.. 
qu'est-ce que c’est? 

LECOMTE. Je dis que vous auriez tou- 
che au moins à six pouces du but. 

berligoy. Oh! oh !.. en voilà une sé- 
vère, pur exemple ! . . Dites doue, les autres, 
entendez-vous le camarade qui veut m’eu 
remontrer, à moi ? 

LE comte. Pourquoi pas? 
berligoy. Pourquoi pas?., ah! ça, mon 
cher, vous n’étes pas du pays ; autrement 
vous sauriez qu’Eustache Berligoy, roi des 
chevaliers de l’arbalète du canton de 
Rueil, n’a pas encore rencontré un cadet 
stiscesliblc de lui rendre des points à ce 
jeu- là. 

le comte. Vraiment... parbleu! vous 
me donnez l’envie d’essayer. 

berligoy. Vous?... va comme il est 
dit. 

le comte. Si je touche, je gagne le 
prix. 

rerltgoy. Le baisa - ... ça va sans dire... 
URBAIN , Las à Berligoy. Y penses-tu?., 
un étranger!.. 

berligoy. Laisse donc, il va se faire 
mordre, nous rirons... ( Donnant t urhatite 
au comte.) Allons! montrez votre adresse, 
camarade... [A part.) Pauvre garçon, il me 
fait de la peine. 

CHOEUR. 

Ain nouveau de M. nr. Flotow, on valse de 
Hobin-de s-ûois. 

Attention... entr'enx l'ouvre In lotte; 

C'est un a»Mut d'idm» et de bonheur. 

Le prix charmant qq’ici l'o» «o di«p«le, 

Cet un baiser, que prendra le vainqueur. 

ak coxts. regardant Nicolette. 

Je l'obtiendrai, la douce rvcompcsK ; 

Car, en voyant tant de grlre et d'appas, 

IV mon succCs je suis certain d'avance T 
L'amour ici viendra guider mou bru. 

berligoy parlé. Oh! que c’est fade!... 
que c’est fadasse ! 

" CHOEUR. 

Attention ! entr'eux s’ouvre la lutte : 

C'est un assaut d’adrrese et de bonheur ; 

Le prix charmant qu’ici l’on se dispute. 

C’est on baiser que prendra le vaiuqucur. 

(/.„ inuiique continue doucement jusqu'à l'en- 
semble suivant.) 

berligoy, au comte. Après vous, ca- 
marade. 


LE comte. Je ne tire jamais le premier. 

berligoy. C’est donc pour vous obéir. 
(// îe place , tire et manque le but. U reste 
stupéfait. ) Eh ben ! 

LE COMTE, très-froidement. Je vous l’a- 
vais dit, vous visez trop haut... à mon 
tour. 

BERLIGOY, le regardant avec dépit. Oh ! 
cet air dégagé... ah! mon Dieu! mon 
L^Dieu ! 

f (Le comte tire et touche le bat au-dessus duquel on 
| voit s’élever un petit drapeau. Tout le monde 

applaudit.) 

fpS, CHOEUR. 

Victoire ! victoire I 
Ainsi se termine la lutte ; 

Dans cet assaut d’adresse et (le bonheur , 

Il a cagne le prix qu'on se dispute... 

A lui rb scr qu’on promit au vainqueur. 

(O/i applaudit encore à la fies du (lueur.) 

BERLIGOY , haussant les épaules. Bon ! 
les v’ia qui l’applaudissent. . . peuple fri- 
vole, val... 

(Le comte s'approche de Nicolette.) 
LE COMTE. J'espère que la récompense 
m’est bien acquise. ■ . . Permettez , belle 
mariée... 

(U l’embrasse.) 

URBAIN, il Berligoy. Eh ben! dis donc.. 
BERLIGOT , désappointé. C’est un coup 
d’hasard... c’est un coup d’hasard, 

LE comte , s’approchant. Vous croyez, 
camarade?... [lie gardant Nicolette.) Si vous 
voulez, nous pouvoux recommencer la 
partie? 

URBAIN , vivement. Non, non, c’est inu- 
tile. 

berligoy. Il s’y habituerait... merci!., 
vous n’etes pas dégoûté, mon cher... 
mais faut pas tant vous rengorger, dites 
donc, parce que vous avez fait pavillon... 
Ca n’cmpêchc pas, voyez-vous, que je ne 
connais qu’un seul homme dans le pays 
qui passe pour meilleur tireur que moi. 

LE comte. Qui ça? 

berligoy. Pardine, monseigneur le 
comte de Charolais.. 

LECOMTE. Vraiment! 

berligoy. A cent pas, il vous campe 
une balle dans un écu de six livres... 

LE COMTE. Diable! 

urbain. Et c’est ben malheureux poul- 
ie pauvre monde qu’il ait le coup d’œil 
si juste ; car on assure que, quand il est 
en colère, ce qui lui arrive souvent, il 
vous tire sur un homme comme sur un 
lapin... 

bf.rliooy. Ou toute autre pièce de vé- 
nerie. 

I NICOLETTE. Quelle horreur ! 
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berlicoy. Faut être ben désoeuvré 
pour ça. 

LE comte. II ne faut pas croire tout ce 
qu’on dit. 

urbain. Oh ! heureusement ils ne sont 
pas tous de même. . . ce bon M. Lamoignon 
de Malesherbes, par exemple, le seigneur 
de Fontenay-aux- Roses... en v’ià un qu'a 
le coeur sur la maiu pour l’ouvrier ! 

tocs. Ah! oui!.. 

NICOLETTE. Et monseigneur le duc de 
Penthièvre, dont on dit tant de bien... 

BERLICOY. Oh! celui-là , numéro un , 
mes enfans... Env’tà,cn v’ià des vrais 
nobles !... mais le comte de Charolais ! . . . 
quand il s’agit de ce damné seigneur-là , 
on ne risque rien de lui en mettre sur le 
dos... on est toujours au-dessous de la vé- 
rité. 

URBAIN. Ah! t’as ben raison... 

LE COMTE , fait un mouvement qu'il ré- 
prime aussitôt. Hein ! drôle ! 

berlicoy .| Vous trouvez ça drôle, vous. . . 
vous êtes encore bon enfant... (on entend 
dans l'intérieur de t'aubeige la voix de Pé- 
griel) au surplus, v’ià quelqu’un qui va 
vous dire que nous n’inventons pas. 


SCENE VII. 

Les Mêmes, PÉGRIEL *. 

pégriel. A table, mes amis!... à table! 
le potage est servi. 

BERLICOY , l'amenant près du comte. 
N’est-ce pas, père Pégriel, que vous nous 
avez dit que votre maître?.. 

PÉGRIEL. Eh ! certainement je vous ai 
dit que le comte de Charolais... (En ce 
moment il se trouve en face du comte qu'il 
reconnaît; il s'interrompt brusquement en 
balbutiant et en tremblant de tous ses mem- 
bres; à pari.) Ah! mon Dieu! 

BERLICOY. Eh ben! 

LE COMTE. Eli bien!... que disiez-vous 
du comte de Charolais?.. je serais curieux 
de savoir?.. 

pégriel, plus troublé. Mais non, je ne 
me rappelle pas. 

berlicoy. Comment? vous ne nous avez 
pas raconté plus de vingt fois?... 

pégriel, balbutiant. Mais non, encore 
tmc fois, non... il est impossible que... 
Vous êtes dans l'erreur... 

berlicoy. Ah! quelle vieille girouette! 

LE COMTE , bas et rapidement a Pégriel. 
Pas un inot qui me fasse reconnaître ! 

berlicoy. Allons... à table!... 

tous. A table ! à table!... 

* Bcrligoy, Pégriel, le comte, Nicole ttc, Urbain. 


BERLICOY, au comte, en lui frappant sur 
l’épaule. Au revoir, camarade, vous me 
devez une revanche. 

LE COMTE, à part, en se frottant l’êpaulei 
Animal. (Haut.) Quand vous voudrez- 
(11 t’éloigne.) 

BERLICOY, à part. Je le reconnais parfai- 
tement, c’est un tonnelier de Puteaux... 

pégriel, à part. Je n’ai pas une goutte 
de sang dans les veines. 

urbain. Allons, messieurs, la main aux 
daines. 

TOUS. La main aux dames... 

REPRISE DU CHOEUR D’ENTRÉE. 

Au plaisir tout nous engage , 

Amusons-aou* josim'a d’tuaiu, 

Pour célébrer l’mariagc 
De Nicolettect d’Urbain. 

(Tous tes convives entrent dans l'auberge ; Pé- 
griel est te dernier. Au moment où il va en- 
trer, te comte s'avance et lui fait signe de rester. 
Pendant la fin (le cette scène , la nuit est venue 
peu à, peu. On a allumé une lanterne à la 
porte de l’auberge , dont tes saluas paraissent 
éclairés .) 

SCENE VUr™ WMB8e * 

PEGRIEL, LECOMTE*. 

LE COMTE. Un instant... n'es-tu pas le 
concierge de mon pavillon de Bel-Air? 

PÉGRIEL, tremblant. Oui, monseigneur... 
mais je puis jurer à votre altesse... 

LE COMTE. C’est bon! c’est bon!... re- 
tourne sur-le-champ à Bel-Air, et que tout 
soit prêt pour m’y recevoir ce soir ou 
demain. 

pégriel. Oui, monseigneur... (A parti) 
Et le dîner qui m’attend ! 

LE COMTE , avec un geste impératif. Eli 
bien!... 

pégriel. Oui, oui, monseigneur... ( A 
part, en s'en allant.) J’en ferai une mala- 
die, c'est sûr. 

SCENE IX. 

LE COMTE, seul. 

Tout n'est pas bénéfice dans l’inco- 
gnito... on est exposé à entendre quel- 
quefois des vérités un peu crues. . . Ah ça ! 
ça se plaint donc, le peuple... au fait, je 
ne suis pas fâché que ces inanans inc crai- 
gnent. 

Ata de Partie et Itevanrhe. 

Devenant par trop familière, 

Leur race nous traite en égaux ; 

Et sur nous se donnant carrière. 

N’a déjà plus, dans scs propos, 

Le respect des temps féodaus. 

Us iraicut par trop loin, je pense, 

* Pégriel, le comte. 
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Ri, pour éviter ce péril, 

Je ne les tenais il distance... 

A la distance d’un fusil, {Bis.) 

Il faut les tenir il distance, 

A 1a distance d’un fusil. 

Pas leurs femme pourtant; quand j'y 
songe, j’ai été bien inspiré en venant dé- 
jeuner ce matin avec mes fidèles dans ce 
cabaret... cette petite mariée a quelque 
chose... elle me plaît. . . beaucoup... il se- 
rait parbleu très-gai, le jour de ses noces... 
pourquoi pas?., ça me changerait. 


SCENE X. 

AUBRY, LE COMTE ». 

AUBRY , il entre par le fond et regarde au- 
tour de lui, comme s'il cherchait quelqu'un. 
L’auberge du Grand-Vainqueur?., c’est 
ici... 

LE COMTE, l’avisant. Eh! je ne me 
trompe pas... voici un homme à moi... 
Eh ! l’ami !.. 

AUBRY , s’approchant et le reconnaissant. 
Monseigneur... 

LECOMTE. Chut!... qu'est-ce? 

AUBRY , lui présentant une lettre sur son 
chapeau. Une dépêche du roi pour mon- 
seigneur. 

LE COMTE. Voyons... (// lit.) Une invi- 
tation pour le jeu du roi... ce soir... je ne 
puis y manquer... et pourtant, cette jeune 
fille... Mais je trouverai du temps pour 
tout... CA Aubry.) Eh!... eh!... 

(Il cheiche le nom.) 

AUBRY, s’avançant. Aubry, monsei- 
gneur. 

LE COMTE. Ai-je des chevaux là? 
AUBRY. Un phaeton attend monseigneur 
à deux pas d'ici. 

le comte. C’est bien... ne t’éloigne pas, 
j'aurai besoin de toi. 

AU'BnY. 11 suflit, monseigneur. 

(Il se retire h l’ecart, h droite. On entend crier dans 
l'intérieur deTaubergc : A la santé fie a mnrirs. | 

LE comte. Le dîner va finir... il faut 
absolument que je parle à cette petite... 
on vient... observons... 

(Il disparaît dans les arbres à droite. La nuit est Te- 
nue tout-h-fait.) 

tWW W S M M QQe a WW a aWWMQMQMe S MflQW 

SCENE XI. 

URBAIN, BERLTGOY , LE COMTE, 
AUBRY , à l’écart **. 
rerlicoy. Ab ça! y conçois-tu quelque 

* Aubry, le comte. 

** Urbain, Bcrligoy, le comte, Aubry. 


chose? le père Pégriel qui s’éclipse au 
moment du diner... 

urbain. Il aura craint de s’attarder et 
de retourner de nuit à Bel-Air... t'as ben 
vu qu’il était pressé. 

berliûoy. C’est pas une raison pour 
brûler la politesse aux amis... c’est très- 
grossier... Satané vieillard!... c'est drôle, 
je ne sais pas si tu es comme moi j’es- 

time et j’honore la vieillesse... mais je ne 
peux pas souffrir les vieillards... 

urbain, mystérieusement. Dis donc, Ber- 
ligoy? 

BEULIGOY. De quoi? 
urbain. Puisque notre oncle Pégriel 
est parti... j’ai bien envie d’en faire au- 
tant. 

BERUGOY , le poussunt en riant, ilein !... 
je le vois venir... je te vois venir! 
urbain. Elle est si jolie ma femme! 
BERLIUOY. Je crois ben !... avec ça que 
j’y ai fait boire un peu de vin de Cham- 

K ... ça y a fait des petits yeux tout 
us, comme des escarbots... Oit ! Ur- 
bain, va ! 

urbain. J'ai peur seulement que les 
autres ne remarquent mon départ, et ne 
s’y opposent. 

berligoy. Laisse-donc !... en t’y pre- 
nant bien ils n'y verront que du feu... 
Suis mon plan... rentre dans la salle... 
fais semblant de rien, vire, tournaille, bois 
un petit verre, bois-en deux ; glisse dans 
l’oreille à ton épouse de venir prendre 
l’air un brin dans le jardin... moi, jecours 
jusqu’à la place, je vous envoie le sapin, 
vous vous emballez dedans, et fouette, co- 
cher, ni vu ni connu !.. 

urbain. Oli ! va! va!... dépêche-toi! 
BF.ni.lGOY. Mais, dans ce cas-là, je te dis 
adieu. . parce que je ne te reverrai pas ce 
soir... je m'en vas aussi à la chapelle 
blanche, moi... vu qu'il faut que je sois 
demain à cinq heures du malin sur le toit . 
de Bel-Air. 

urbain. Mais tu viendras dluer avec 
nous... à Paris? • 

bf.ri.igoy. Je crois bien... à preuve que 
j'apporterai mon plat; une friture de gou- 
jons... Aime-t-eile la friture ton épouse? 
urbain. Pars donc, bavard ! 
berligoy. Hein!., est-il pressé!... bon- 
soir, Urbain... bonne nuit, vieux. 
urbain. Bonsoir ! 

BERLIGOY. Je te dis bonne nuit, moi... 
comprends-tt» la bitaphorel 

Air du Cheval de bronze. 

Adieu, je pan content : 

En cct instant, 

Je pense au bonlieur qui t'attend. 
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AUon« , nTmi patient’ pas ; 

Vite, j’m'cn va* : 

Pour toi, j'dois accélérer l’pas. 

tKitm. 

D’amour, d'ivresse, 

Je sens mon coeur bondir 
Et tressaillir... 

ik comte, bas à Aubry . 

Observe avec adresse ; 

A mon signal, sois prêt à m'obéir. 

ENSEMBLE. 

UEBLIGOY. 

Adieu, je pars content ; 

En cet instant, 

Je pense au bonheur qui t'attend. 

Allons, n't'impatient' pas : 

Vile, j'm'cn ras : 

Tour toi, j'dois accélérer l’pas. 

LB COBTl, 

11 faut agir, pourtant ; 

En cet instant. 

Je pense an bonheur qui m'attend. 

Allons, n'hésitons pas : 

Tendons nies lacs, 

Pour posséder autant d'appas. 

URBAIN. 

L'heur’ presse, adieu, va-t'en ; 

En cet instant. 

Je pense au bonheur qui m’attend. 

Allons, ne tarde pas. 

Hâte tes pas ; 

Demain, frère, tu me r'vcrras. 

[Berligoy sort par le fond ; Urbain rentre dans 
l'auberge; Aubry disparaît dans les arbres.) 



SCENE XII. 

LECOMTE, seul. 


le comte, ùpart. C’est le cocher de fiacre. 

le cocher. Dites donc, irons, si vous 
êtes de la noce, allez donc dire à mes 
bourgeois que je suis là. 

LE COMTE, frappe tf une idée. Ah !.. [au 
cocher) oui, mon brave, on va les préve- 
nir... mais ils ne sont pas encore près de 
partir, et, en les attendant, vous boiriez 
peut-être bien un coup?... 

(Il fait nn ligne h Aubry, qui va appeler un garçon.) 

LE cocher. Comment donc ? c’est pas 
de refus, bourgeois... avec ça que j’ai le 
gosier plus sec.... [Un garçon apporte un 
pot de fin et des verres, qu’il pose sur une 
table à droite. S’asseyant.) En ben! est-ce 
que vous ne buvez pas avec moi ? 

le comte. Si... si... tout-à-l’beurc, je 
suis à vous, versez toujours. 

LE COCHER , versant. Dites donc , alors’, 
vous donnerez un coup d’œil à mes che- 
vaux. 

le COMTE. Soyez tranquille. 

LE COCHER, au comte. Eb bien! vous 
êtes tout de même bon enfant... je vous 

reconnais bien, allez je vous ai vu 

à Paris... vous êtes un boisselicr de la rue 
Tirccbappe. 

(Il sa met à boira.) 

LE comte. A merveille!... le voilà oc- 
cupé. 

(Il sa retire an fond arcc Aubry.) 

SCENE XIV. 


Allons, il n*y a pas de temps à perdre... 
Ahl messieurs les manans... vous vous 
égayez à mes dépens... patience... mon 
tour va venir ; et, si vous criaillez encore 
après moi, ce sera au moins pour quelque 
chose. {Appelant.) Holà! 
aubry. Monseigneur... 
le comte. Il faut que, ce soir même, 
cette jeune mariée soit à mon pavillon de 
Bel-Air. Les grands moyens... quatre de 
mes gens... une embuscade sur la route... 
des masques, des pistolets pour effrayer 
le inari... enfin , comme à l’ordinaire. 
acbry . Oui, monseigneur. 

(Il ra poor sortir. En ce moment on entend le rou- 
lement d'une Toiture ; la petite porte du fond 
•’ourre, et l’on Toit nn fiacre arrête devant.) 

B *OOOOOOOOOOOOOOOQOOO O OOOOO OO QOqcoooooo < ooo 

SCENE XIII. 

LE COMTE, AUBRY, UN COCHER*, ivre. 

* le cocher , ou comte. Pardon, excuse... 
c est- y ici que je dois charger pour Paris? 

* Aubry, le comte, le cocher. 


Les Memes, NICOLETTE, URBAIN *. 

urbain et fucoLXTTi, sortant de l'auberge avec 
précaution.) 

Ai» nouveau de M. dr Fi.otow, ou air de la 
Contre-lettre. 

Marchons bien en silence; 

Surtout de la prudence... 

Déjîi l'hcuic s'avance. 

Il faut nous retirer. 

lr comte, à part . 

Mais, c'est elle, il me semble... 

NICOLETTE. 

Je ne sais... mais je tremhlc... 

CREA IK. 

Puisque nous snmm's ensemble. 

Tu dois te rassurer. 

ENSEMBLE. 

URBAIN et NlCOLETTI. 

Marchon-. bit 
Surtout de h 
Déjà l’heure 
11 faut nous 

Ll COMTE. 

Observons en silence; 

Surtout de la prndence : 

Adresse ou violence, 

Je veux ra’cn emparer. 

[La musique continue piano jusqu'à la fin de 
l’acte. Urbain entraîne doucement St Colette 
jusqu'il ta porte du fond.) 

* Nicolctte, Urbain, le comte, le cochet-. 


?n en silence; 
a prudence... 
s avance, 
retirer. 
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nicolette. Ali! mon Dieu!... et mon 
mantclel!... je l’ai laissé dans la salle. 

Urbain. Je cours le chercher... monte 
toujours dans la voiture. ( Ouvrant la por- 
tière du fiacre et aidant Nicolette à y mon- 
ter.) Eh bien ! où est donc le cocher ? 
[Appelant.) Cocher... cocher!... 

LE COCHER , toujours à tulle et tris-iere. 
On y va, bourgeois... on y va... On me 
laissera peut-être bien Unir ma bouteille. 

(11 tombe assoupi *ur la table. Ui'bain rentre en cou- 
rant dans l'auberge ; dés qu'il a disparu, le comte 
s’avance et appelle vivement.) 

le comte. Aubry!.. 

AUBRY. Monseigneur... 


le COMTE. Vite, sur le siège... crève 
les chevaux, et ventre-à-terre jusqu'à Bel- 
Air... je t’y enverrai mes instructions. 

(Il tenue la portière da fiacre.) 
AUBRY. Oui, monseigneur. 

(H monte rapidement «ur le siège du fiacre, et aus- 
sitôt l’on entend la voiture «'éloigner.) 
NICOLETTE , dans la voiture. Au secours ! 
au secours!... 

le comte. Maintenant, à Versailles!... 
(Il «'éloigne par le fond. En ce moment, Urbain sort 
de l'auberge avec le mantelet de Nicolette , et «e 
heurte contre le cocher, qui s’e«t réveille. On en- 
tend crier dans l’intérieur de l’anbcrge : A la 
santé des maries! ) 

(Le ridean ba'use.) 


iB iUQiwaa oa iPOB a Bi BQ a aa a Bai i OBoaa w a a eaaaB- oo ewMo oeo 

ACTE II. 


U PAVILLON SK BEL- Am. 

tx théâtre représente tm jardin. A ganrhe du «pectatenr, au troisième plan, une avenue conduisant i la gn lie 
d'entrée. Au fond, noc terrais,: garnie d’un parapet à balustrade* dorées, donnant sur la rivière, dont on doit 
apercevoir dan* le lointain le rivage oppose, avec la forêt de Saint-Germain en perspective. A gauche, sur je 
devant du tlu-Atro, un bosquet formé par un massif d’arbres. A droite, un pavillon à deux étages d un style 
d'arcliitcclurc très-élégant, et dont on voit le toit. 


SCENE PRE31IERE. 

PÉGRIEL , AUBRY. 

PÉGRIEL. Comment , monsieur Aubry, 
me redemander les clefs de la grille d'en- 
trée ! y installer à ma place deux grands 
laquais, et m’envoyer dés le point du jour 
à la pêche de l’écluse !.. qu’est- ce que cela 
signifie? 

aubry. Rien de plus simple. Il paraît 
que le roi a entendu vanter cette nouvelle 
maison de plaisance de monseigneur, le 
site , la vue , et surtout ce bras de rivière 
qui baigne les murs , traverse le parc , et 
où, grâce à l'écluse qu’on vient d'y con- 
struire, se pèche, en tout temps, le plus 
beau poisson!., et, comme sa majesté 
chasse aujourd’hui dans la forêt de Saint- 
Germain , elle avait mandé hier au soir 
monseigneur à Versailles, et l’avait mis de 
sa chasse, en s’invitant à déjeuner ici pour 
ce matin. 

rÉGRiEL. Sa majesté va venir ici!.. (A 
part.) Oh ! alors , ce n’est pas ce que je 
craignais. 

aubry. Malheureusement notre maître 
n’a pu accepter cet honneur... ( A part.) Il 
n'avait garde. 

pégriel. Bah!., il a refusé le roi... 
( A part. ) Voilà mes craintes qui me re- 
prennent. .. 

aubry. En s'excusant sur ce que le bâ- 


timent n’est pas achevé, que les ouvriers y 
travaillent encore. 

pégriel. Oh ! les couvreur* !.. rien que 
la toiture... une bagatelle... 

aubry. N’importe... le roi a changé d’i- 
dée... — Soit, mon cousin , a-t-il reparti , 
puisque vous ne pouvez être mon amphi- 
tryon, c’est moi qui serai le vôtre , à mon 
pavillon de Lucienne*, où nous déjeunerons 
ensemble , à la charge par vous d y faire 
porter un échantillon de votre pèche mi- 
raculeuse. En conséquence , monseigneur 
t’ordonne de rassembler tous les mariniers 
à l’écluse , de surveiller la pèche , et de 
transporter toi-mètne le poisson à Lu- 
ciennes , avant onze heures. ( A part.) Ce 
qui est d’ailleurs très-commode pour l’é- 
loigner d’ici. 

pégriel. C’est facile... un quart de 
lieue , par la route de traverse que m’a 
enseignée le concierge de là-bas, Gerbeau, 
un de mes vieux amis... ça suffit... je vais 
m’occuper... ( Fausse sortie , revenant sur 
ses pas.) Ah ! ça!., bien sûr, ce n’est que 
pour ça que vous me remplacez ce matin? 
il n’y a pas d’autre cause? c’cst que... s’il 
faut vous dire ce que j’ai sur le cœur , les 
paysans m’ont conté qu'hier au soir, un 

Ï ieu avant mon retour, ils avaient vu rou- 
er par ici une voiture , d’où semblaient 
partir des cris de femme. . . des cris étouf- 
fé*. 
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AUBRY. Et ça te paraît étrange... celles 
qu’on amène ici d’ordinaire ne crient pas; 
si ce n’est quelquefois pour dire au cocher 
d'aller plus vite. 

pégriel. Mais enfin , cette femme, qui 
est-elle ? 

aubry. Que t'importe ?.. notre vertu, à 
nous autres, c'est de servir les vices de nos 
maîtres. 

pégriel. Et avec monseigneur il faut 
être bien souvent vertueux ! 

AUBBY , riant. Ah ! ah ! ah ! ce pauvre 
Pégriel!.. Je vois ce qui t’inquiète... par- 
ce que monseigneur a en le caprice d’as- 
sister hier à la noce de ta nièce , tu te fi- 
gures... 

PÉGRIEL. Eh bien, oui... c’est ça. 

aubry, riant. Ah! ah! ah!.. Imbécille... 
réfléchis donc , si tu gênais monseigneur, 
s'il voulait se débarrasser de toi , crois-tu 
qu’il y ferait tant de façons?., eh! mon 
Dieu !.. une vingtaine de coups de crava- 
che , un bras cassé , une côte enfoncée , 
te voilà au lif pour quinze jours. . . ce serait 
tout de suite fait ! 

pégriel. C’est assez juste!., vous me 
rassurez un peu. 

aubry. Il n’y a rien de plus tranquil- 
lisant. 

pégriel. Oui ! quand on connaît le ca- 
ractère de monseigneur. 

BERLIGOY, dans le lointain. Oh ! eh !.. 
oh ! eh !.. père Pégriel!.. 

PÉGRIEL. Justement... je crois que j'en- 
tends le couvreur qui appelle... ce sont vos 
grands diables qui , sans doute, lui refu- 
sent l’entrée. 

AUBRY. Eh bien ! va lui faire ouvrir. 

(Pcgriel tort par l'avenue. ) 

BaoaaosooaooMao B a o MaaaaoaoeoeaooBaciooooaaca 

SCENE II. 

AUBRY, seul. 

Ue vieux drôle a eu de la peine à mor- 
dre... Monseigneur voulait mener ça plus 
rondement : il trouvait piquant de lui 
prendre sa nièce à son nez et à sa barbe... 
il n’est pas pour les ménagemens , mon- 
seigneur ! c’est le propre des grandes 
âmes... mais je lui ai fait sentir qu’il va- 
lait mieux tromper le bonhomme: d’abord, 
c’est plus moral; et puis on assure que le 
roi ne veut plus de scandale qu’à petit 
bruit... Il devient rigoriste Louis XV!... 
non par scrupule , mais par égoisme , et 
pour ne pas donner prise aux déclamations 
de ces petits écrivassiers de l’Encyclopédie. 


Am : Un homme pour faire un tableau. 

Quand déjà sa dévotion 
Excite en secret leur colère, 

De sa cour la corruption 
lauir fournirait ample matière. 

Adoptant un juste milieu. 

Pour éviter les catastrophe*, 

Il vit dan* la crainte de Dieu 
Et dans celle de* philosophes. 

Allons voir si fa vieille Marthe a réussi à 
humaniser un peu notre farouche mariée, 

(Il entre dans le pavillon.) 

SCENE III. 

PÉGRIEL, BERLIGOr. 

BERLIGOY , entrant once dioers ustensiles, 
un réchaud où il y a du feu, des fers à sou- 
der. Non , parole d’honneur, père Pégriel, 
je vous en veux... Et Urbain aussi, et Ni- 
colette, et tout le monde .. C'est pas gentil 
de décamper comme ça au moment le plus 
intéressant. 

rÉuniEL. Je n’ai pu faire autrement.., 
et dis-moi... 

BEnLlGOY. Je suis à vous... j’ai là du 
feu dans mon plateau ; faut que je souffle, 
peur que ça s’éteigne. 

(I) va poser le réchaud contre le mur de la maison , 
sur le devant du théâtre.) 

pégriel. 11 s’agit bien deçà !..cs-tusûr 
qu’il n’est rien arrivé à ma nièce , à Nico- , 
lelte?.. elle s’en est allée , hier au soir, 
avec son mari ? 

berligoy, tout en soufflant. C’te ques- 
tion '...avec qui donc que vous auriez voulu 
qu'elle s’en irait ? 

PÉGRIEL. Je te demande ça, vois-tu, par 
la raison que... 

BERLIGOY. Votre raison n’est pas rai- 
sonnable. . . vrai, pèrePcgriel, si vous étiez 
moins âgé, je vous appellerais vieil alié- 
né... c’est vrai, cet air d'inquiétude , ces 
questions ébouriffées... ne dirait-on pas 
que vous avez peur pour votre nièce ?.. 
soyez tranquille, Urbain ne l'aura pas 
mangée... excepté de caresses, ça , je ne 
dis pas... parce qu'une nuit de noces, 
dam !.. ( soufflant toujours J ça chauffe... 
ça chauffe! 

pégriel. Du moment qu’elle est mon- 
tée devant toi en voiture... 

berligoy. Même que c’est moi que je 
suis été chercher le sapin nuptial !.. je dis 
nuptial... parce qu'il y avait ce mol là 
daus la chanson du petit clerc au Châte- 
let... il est un peu leste le mot... il est 
grivois... 

pégriel. Mais comment n’es-tu pas 
allé , ce matin , savoir des nouvelles des 
mariés ? 
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SCENE IV. 


BKBUGOV. Autre stupidité, père Pé- 
giitl... c'est ça, fallait m'eu aller à cinq 
heures du matin à Paris, pour olftir à la 
mariée le vin chaud avec de la c.isto- 
nade... et puis, pendant ce temps— là, l ou- 
vrage se serait croisé les bras... Comme 
j'y ai dit à Urbain : demain , ne viens pas 
travailler... laisse-moi z’y seul encore , et 
reste avec la femme... à chacun sa beso- 
gne , je piocherai là-bas pour deux. 

pégriel. C’est bien ça!., c’estd'un brave 
camarade. 

berligoy'. Laisses donc!., pour Urbain ! 
j’y ai pas de mérite, voyez-vous? et après 
ce qu’il a fait pour moi... 
pkgriel. Quoi donc? 
berligoy. Comment, vous ne savez pas? . . 
il ne sait rien... ma parole d'honneur, c’est 
humiliant de voir arriver un vieillard à 
cette décrépilude-là sans savoir... appre- 
nez donc que, si j’existe, ou du moinssi je 
jouis des agrémens d’un physique bien 
conformé, c’est à lui, c’est à Urbain que 
j’en suis débiteur. Sans lui , je serais peut- 
être, malgré ma fleur de l'âge , aussi dé- 
truit, cl aussi cacochyme que vous pouvez 
t'être. 

PÉGRIEL. Comment ça? 
berligoy. Figurez-vous... c’était dans 
le temps que je commençais l’état... j’é- 
tais pas encore habitué... à courir sur les 
toits comme sur le plancher des vaches... 
pégriel. Eh bien ? 

BERLIGOY. Pour lors, j’étais avec Ur- 
bain à rafistoler la gouttière d’un cintiè- 
me... je crois même que c’était un sixiè- 
me... enfin, n’importe... v’ià qu’il me 
prend un Vertigo, que ça tourne, Ça tour- 
ne... ce que je tenais m’échappe, le sau- 
mon de plomb, l’attelle, le fer à souder, 
je lâche tout... et je lue mets à suivre... 
( Faisant le geste île tomber.) J’ai que le temps 
de crier: à moi, à moi, Urbain!... Lui, 
crac, il me vous empoigne par ce qu’il 
trouve .. il ne restait que la tête... 

A ia île /' Heu Je six francs. 

Par la tignars' vite il m'nccroclic... 
Solid'nicnt... cicsti I... ça cuisait ! 

Mais je n’Hi* pas ca par reproche i 
Au contrait'... tant plus il tirait, 

Tant plus rl'plaisir qu’ça me faisait. 

Je n't 'nais II la vi' qn'par ma nuque... 

rÂGAIEl. 

O ciel !... (I .in* cett’ position 
Je s’rais mort d'effroi ! 

ftr.RLICOY. 

J'eu repond... 

Von* *drtont, qni porter perruque. 

De tout’ voir* prisonn', jVn rt pond, 

On u'ainnit saurr qu’la perruque. 


Les Mêmes, AUBRY. 

Ai un Y , à la cantonna Je. Bien , bien , 
Marthe!., les grands moyens... la porte à 
secret... avec un peu d'adresse... f A perce - 
vaut Pégriel.) Encore ici / 

pégriel. Je vous attends pour vous re- 
mettre les clefs. 

AUBRY. Et m’iustaller à ton poste... 
c’est juste... ( Apercevant Berligoy.) Ah ! 
voilà le couvreur... Comment, drôle! tu 
n’es pas encore à la besogne ?.. 

BERLIGOY. Faut-il pas que je chauffe 
mon fer à souder, donc !.. tant qu’il n’est 
pas rouge , bernique ! 

aubry. Ecoute un peu par ici. 
berligoy. Je peux pas... je souffle. 
aubry. Pégriel s’en chargera. 

PÉGniEL, prenant le soujjlei. Volontiers. 
(A part.) Qu’est-ce qu’il a donc à lui dire? 

AUBRY, basa Berligoy , qu'il tire à l’écart. 

Il n’est pas impossible qu’il se fasse un 
peu de bruit, ce matin, dans la maison... 
BERLIGOY. Du bruit ? 

AUBRY. Oui , si son altesse vient. 
berligoy. Ah! le bourgeois... 
aubry. Parfois monseigneur se fâche, 
crie après la vieille Marthe... 

berligoy. Qui ça, la vieille Marthe?.. 
AUBRY. La femme déchargé. 
berligoy. Ah ! cette espèce d’orang-ou- 
tang en jupons... bien... bien... 

AUBRY. Et si , par hasard, quelques-uns 
de ces cris là arrivaient jusqu’à toi, ne t’a- 
vise pas d’y faire attention , de te déran- 
ger... Dans ton intérêt, tu ne dois rien 
entendre, ni rien dire. 
berligoy. Surficit. 

pégriel, bas à Berligoy. Qu'est-ce qu’il 
t’a dit? 

berligoy, bas. D’être sourd et muet. 
pégriel, « part. Ah ! ah !.. j’en étais 
sûr. . . quelque horreur qui se prépare ! . . 

ai BUY. Allons, suis-moi, Pégriel, et 
vite à la pèche de l’écluse. 

BERLIGOY, criant à Aubry qui sort. A pro- 
pos, faut-il encore être aveugle par-dessus 
le marché? pendant que je serai en train il 
n’en coûte pas plus. 

(Pcgriel, qui «oit le dernier, lui fait ligne de se 
taire.) 

SCENE V. 

BERLIGOY. 

Maintenant, resserrons mes genouillè- 
res... je m’en vas aller dar dar là-haut, par- 
ce que je veux finir ma journée de bonne 
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heure... faut pas que j’oublie que je suis 
invité au lendemain de noce d'Urbain — 
Ob! Dieu, Urbain!., en v’ià un qu’a dû 
passer une drôle de nuit !.. rien que d’y 

Î ienser, il m’en court des petits frissons dans 
e dos. . . ça me donne pourtant aussi des 
idées de mariage pour mon compte... au 
fait, je serais peut-être pas moins heureux 
qu’Urbain... tout ce que je demande, c'est 
qu’il m’en arrive autant.. . Allons, dressons 
l'échelle... hardi!., un peu de courage à 
la poigne... 

(Il va prendre nnc longue cchelle, qu’il dresse contra 
la muraille en chantonnant.) 

wMS M t w awwwaawMiwMwwawaiwwa e 

SCENE VI. 

BERLIGOY, NICOLETTE. 

NICOLETTE, dans l'intérieur de la maison. 
Au secours!., au secours ! 

BERUCOY, montant à l’échelle. Descris !.. 
allons!., v’ià déjà le sabbat qu’on m’a dé- 
fendu d’entendre. . . est-ce qu’elle se dispute 
toute seule, l’orang-outang? 

NICOLETTE, qui a long-temps ébranlé une 
frné/re dans C intérieur , l' ouvrant enfin avec 
bruit, et en cassant un carreau. Maudite fe- 
nêtre! 

berligov, sur le toit. Un carreau de 
cassé... c'est le profit du vitrier. 

NICOLETTE, derrière une persienne. Ciel ! 
un cadenas à la persienne !.. oh ! que fai- 
re ?.. mon Dieu ! . . mon Dieu ! . . 

(Elle ébranlé à plusieurs reprises la persienne. 
nEftLiGOT, commençant à travailler. 

Ait : Joli badigeonneur (Cotimo.) 
Couvreur, joli couvreur, etc., etc. 
NICOLETTE, derrière la persienne. Cette 
chanson !.. par quel hasard ?.. {Appelant. ) 
Qui êtes- vous?., qui êtes-vous?.. 

BERLIGOY, redescendant sur l’échelle. On 
appelle!., que c'est bête!., (a me faisait 
l’effet de la voix de Nicoletle... comme si 
ccn’éiait pas impossible... 

nicolette. Au nom du ciel, si vous êtes 
couvreur, vous connaissez peut-être un de 
vos camarades, Urbain? 

BERLIGOY, tressaillant et approchant son 
oreille de la persienne. Urbain! hein?., on 
parle d’Urbain... quoique vous lui voulez 
à Urbain ?... v'ià son ami, v’ià Berligoy. 

nicolette. Berligoy! ah! je suis sau- 
vée !.. à moi, à moi, Berligoy ! c’est Nico- 
lette ! . 

BERLIGOY, avec explosion, manquant de 
tomber. Nicolette!.. pas possible !..eh ! vite, 

ouvre moi, ouvre donc ! 


nicolette. Je ne puis, cette persienne 
cadenassée... 

berligoy. Attends... attends... mon ci- 
seau... 

(Il cherche à forcer In persienne avec un cisean.) 
NICOLETTE, pendant ce temps. Ah ! mon 
Dieu! jevous remercie... vous m'avez en- 
voyé uu appui. 

beri.îGOY , travaillant. Et un solide, 
va!.. (Faisant effort.) Crc Coquin! ça tient 
ferme! 

nicolette. Courage ! 
berligoy. Ne t’inquiète pas... je suis 
un Samson... ( Nouvel cj/ort.) Ouf! (la prr- 
siennes’ouvrevio/emmcat)y’ là ce quec’est!.. 
ah! 

NICOLETTE, paraissant à la fenétre. Bcr- 
ligoy ! 

berligoy. Nicolette!.. mais comment 
qu’il s’fait que tu sois là? 

nicolette. Prisonnière! hier au soir!., 
une trahison !.. 

BERLIGOY. Bonté du ciel!.. (Il pose l’é- 
chelle contre ta fenêtre, et la soutient avec 
ses bras de façon à ce que Nicolette puisse 
descendre.) Mets-moi le pied là!., ferme 
du jarret! et pas decrampc!..c’estlourd!.. 
mais , pour toi, je broncherai pas. 

(Nicolette descend.) 

nicolette. Merci!., merci!.. 

BERLIGOY, l’amenant sur te devant du 
théâtre, et la faisant asseoir sur un banc de 
pierre. C’te pauvre fille !.. est-elle pâle 
donc!., est-elle renversée ! 

nicolette. Je crois bien... une nuit de 
larmes... de terreurs... Mais, où suis-je?.. 

berligoy. Comment! tu n’en sais rien?., 
chez le comte de Cbarolais... 

nicolette, se levant. Quelle horreur !. . 
berligoy. T’es donc restée enfermée?.. 
nicolette. Toute la nuit ! 
berligoy. Sans lumière?.. 

NICOLETTE. Oui. 

BERLIGOY, d un ton comiquement composé, 
en hésitant. Et... seule? 

NICOLETTE, répondant à lapenséede Ber- 
ligoy. Ah ! 

berligoy. C’est juste!., une si brave 
fille!., comment! personne?.. 

NICOLETTE. Non... si ce n'est que plu- 
sieurs fois, à travers la porte est venue jus- 
qu’à moi la voix d'iiao vieille femme. ... 
une misérable... dont les infâmes con- 
seils 

berligoy. Atroce sorcière !.. va tou- 
jours! 

nicolette. Enfin, comme je refusais 
de lui répondre, elle m’a laisse tranquille. . . 
et c'est ce matin, c’est toul-à -l'heure seu- 
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lcment qu’un valet en gtande livrée est 
venu m’annoncer que bientôt son maître... 

berligoy. C’est ça... le comte... il me 
l'a annoncé aussi... va... va!.. 

NICOLETTE. J’ai déclare que je me tue- 
rais; qu’à défaut d’armes, fallût-il me 
briser la tète contre la muraille !.. 

berligoy, avec sensibilité. Pauvre biche ! 
[Il s’essuie une larme.) Va toujours!.. 

NICOLETTE. 11 est sorti ... et bientôt après 
la vieille lui a succédé... cette fois, en fei- 
gnant de me plaindre, de vouloir me dé- 
livrer. « Vcneï, mon enfant, suivei-moi, » 
m’a-l-clle dit... mais je ne sais quelle 
grimace infernale démentait sou langage, 
et, en la suivant, je me tenais sur mes gar- 
des, j'observais tout. 

bebligoy, avec orgueil. Bien! bien !... 
pas bêtes les filles du peuple.'., fin qui les 
nllrappe !.. ( Transition .) Va toujours , va 
toujours. 

nicolette. Elle ouvre un cabinet som- 
bre, et me presse d’y entrer... j'hésite... 
elle veut employer la force... je la pousse 
en me débattant... et toul-à-coup la porte 
se referme d’elle-même, et la vieille reste 
prisonnière. 

berligoy. Prise à son traquenard... 
bien fait! bien fait! 

NICOLETTE. Libre alors, j’ai couru toute 
la maison, cherchant une issue... à chaque 
fenêtre, grilles, barreaux, cadenas!., et 
qui appeler?., quel secours attendre?.. j’a- 
vais beau regarder autour de la maison. . . 
de l’eau, rien quedel’eau sous mes yeux ! 

bebligoy. Parbleu!., un bras delà ri- 
vière... où la bâtisse prend un bainde pied. 
Ce calcul, pour faire ses noirceurs plus à 
son aise ! 

nicolette. Je me désolais!., lorsque, 
de loin, un batelet, conduit par un en- 
fant, . . 

bebligoy. Ah! quel espoir!.. 
nicolette. Je lui fais signe... Je lui 
crie d’approcher... Petit, sommes-nous 
bien loin de Rueil?.. Un quart d’heure par 
mon batelet... Eli bien! tu peux gagner 
une bonne récompense... vas-y, demande 
Urbain, et remets-lui ce que je te jette.... 

Am t Sim file soldat. 

Pendant cc temps, oli ! qu’il m’en a coule î 
A mon mouchoir je noue avec vitesse 
Un gage, hélas ! bien cher, bien rrgretté , 

Que mon espoir fut de garder sans cesse j 
Mais, mon Urbain, tu me pardonneras. 

Pour l'indiquer d’où venait cc message , 

Comment faire? quel embarras! 

Je n’avais rien, non rien, hélas ! 

Que mon anneau de mariage. 

Oh ! Urbain doit comprendre !.. 
Berligoy. S’il comprendra!.. 


nicolette. Mais l’enfant tiendra-t-il 
parole?., trouvera-t-il Urbain?., et puis, 
d’ici là, que de dangers ! 

BERLIGOY. Du danger, arec moi!., tant 
qu’on ne m’aura pashaclié menu, menu!.. 
( il Jait le moulinet avec sa toise ) qu’ils y 
viennent donc!... 

nicolette. N ’y a-t-il donc aucun moyen 
de fuir? 

berligoy. Sans c’te gueuse d’eau qu'est 
partout... 

nicolette. En descendant avec l’éclielle 

( montrant te /ond), tiens, par là... 

berligoy. Ouiche!.. regarde donc !... 
une muraille toute hérissée d’artichauts 
de fer et de tessons de bouteilles... et puis, 
le pied de l’échelle, où le caler?., dans la 
rivière? ah! je me rapelle... de l’autre côté 
delà maison, là bas... une petite langue 
de terre qu’avance... on pourrait... 
nicolette. Eh bien?.. 
berligoy, découragé. Eh ben ! est-ce 
qu’il ne faudrait pas traverser le toit d’a- 
bord?.. car la maison, faut pas y penser... 
tout est barricadé. 

nicolette. M’y a-t-il donc plus d’es- 
poir ? 

(Musique. On entend dans le lointain fa voix 
d’Uibain.) 

CUBAIN, appelant. Nicolette !.'. 
nicolette, prêtant l’oreille. Attends... 
BERLIGOY. Quoi donc?.. 
l'RBAiN, appelant plus près. Nicolette!.. 
nicolette. Oui... je reconnais sa voix. 
berligoy. Urbain ! 

NICOLETTE, courant au fond ainsi que ller- 
ligoy. Je le vois !.. je le vois !.. [A Urbain.) 
Ah ! prends donc garde ! 

urbain, qu'on ne voit pas. N’aie pas 
peur!.. Berligoy, ta toise... 

berligoy. Du tout !.. veux-tu ben... 
veux-tu ben te décramponuer ? 
nicolette. Tu vaste tuer! 
urbain. Qu’importe?., pour te revoir... 
BERLIGOY, à Urbain , en le menaçant avec 
sa toise. Allons, voyons, saperlotte ! . . à ce 
batelet... décramponne-toi, ou jecogne!.. 
urbain. Mais que faire alors?.. 
BERLIGOY. Attention!., vire de bord... 
bon!., prends-moi à revers la maison... 
bon !.. attache solidement ton batelet à un 
méchant brin de terre , une lichette qu’a- 
vance, et atlrnds que j’entre en danse, moi 
et mon échelle.... l'affaire d’un quart 
d’heure !.. ne te mange pas les sens... le 
quart d’heure d’après, je te campe par 
ici... et puis, à nous deux, nous voirons... 
URBAIN. Mais... 

berligoy. Je te dis : nous voirons... 
c’est clair... pars doue du pied gauche. 
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URBAIN , dont la voix s'éloigne. Oui , oui... 
à bientôt , ma Nicolette. 

m Colette. Oui, mon Urbain... Et bien 
de la prudence ! . . 

BERLlGOY, crachant dans ses mains , les 
frottant, et prenant son échelle. Vite h mon 
échelle! ( Pendant qu’il monte.) Ah! gueux 
de comte... scélérat d'altesse... t'appren- 
dras , t’apprendras ce que c’est que nous 
autres du peuple. .. un fameux pied de nez 
que je te mitonne !.. (Il arrive au toit. En y 
posant le pied. ) Et , quant A ton toit , pus 
souvent que je l'achèverai... ça ne sera pas 
du Berligoy , t'auras de la camelotte, v'IA 
ta punition ! (Il commence à tirer à lui, à 
grand’ peine , l’échelle par-dessus le toit. De 
la voix if un homme qui s’efforce.)K\\ ! houp ! 
nicolette. Ciel!., si tu tombais! 
rf.rliGOY, qu'on ne voit plus. Ote-toi!... 
ôte-toi!... gare les atous!.. jescraispas 
maître!... ça ne se manie pas comme un 
jonc, ce joujou li!.. ( L' échelle est soulevée 
horizontalement à la hauteur du toit.) V’ià 
qu’ ça vient!.. 

(Tout d'un coup, elle lai est échappée, et v* retom- 
ber. Il reparaît val le toit, la ressaisit , et, presque 
entraîne par elle, est sur le point île perdre l'é- 
quilibre.) 

NICOLETTE, oui t observe avec anxiété, 
poussant un cri. Ah ! 

BERLIGOY, qui a repris son aplomb . Pas 
décris!... ça me connaît!.. ( Il disparaît 
de nouveau, et bientôt après lui i échelle, qu’on 
C entend traîner sur le toit. Il ajoute d'une 
voix éloignée.) Fait! ah! fait! 

wwwwMmww iw awwwta w wssasww 

SCENE VII. 

NICOLETTE. Quelles angoisses!., si un 
malheur.. 

Ai* : Ah! j’ai peur de Calmer (de Dufort). 

Ah ! d'effroi mon Ame est saisie ; 

Pour moi, quand ils risquent leur vie, 

Je ne puis que prier à genoux... 

A ta bonté je me confie. 

Oh ! mou Dieu ! mon Dieu ! saurc-noos! 
nsmiias cocnir. 

Pitié' ponr ma douleur amère! 

Daigne finir notre misère. 

En ce joor. rends-moi mon e'poux ; 

C'est mon seul appui sur la terre ! 

Ob î mou Dieu ! mon Dieu ! sanee-nous! 

(Elle s'agenoiélle.) 

Eli ! mais , dans cette avenue... le misé- 
rable de ce matin!., et quelqu’un avec 
lui!., que vois-je!., cet étranger d’hier 
soir!... ah! si c’était!... où me cacher?.... 
(Montrant le bosquet à gauehe.) LA! là!.. 

(Elle s’y réfugie.) 
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SCENE VIII. 

NICOLETTE, cachée, LE COMTE, en 
habit de chasse très-riche, un fusil à la 
main, AUBRY. 

acbry. Oui , monseigneur... dans le 
petit boudoir... 

f le comte. Ainsi elle menaçait donc 
d’une résistance héroïque? 

aubry. Ces filles du peuple... aucun 
usage!., ça cric, ça pleure... mais, grâce 
à nos mesures , il n’y a que les larmes 
qu’on n’attra pu épargner à votre altesse, 
LE COMTE. Les larmes!., je ne les hais 
pas... c’est amusant... ça varie. 

NICOLETTE, à part. Quelle horreur ! 
LECOMTE. C’est si joli, deux beaux 
yeux brillons de colère, d’où semblent 
s’échapper des perles!.. 

AUBRY. Monseigucur a toujours eu les 
idées poétiques... s’il daignait rimer, il 
éclipserait Voltaire... 

le comte. Fi donc!., c’est le bourdon- 
nement de ces auteurs qui viennent man- 
ger chez moi... mais, cette petite qui 
attend... et la chasse du roi , que je dois 
rejoindre dansune heure. (AA ubry.) Eh!., 
eh!.. 

(Il cherche le nom.) 

aubry , qui a fait quelques pas , s 'arrêtant. 
Aubry ! 

lecomte. Aubry... un mot... 

AUBRY. Monseigneur... 

(Le comte loi fait signe d'approcher, et attend 
qu’il soit an bas du perron, snr lequel il s’appuie 
nonchalamment.) 

le comte. Recommande encore A. . eh !. . 
eh !.. mon écuyer... 
aubry. Jourdan... 

lecomte. Oui... Jourdan... ces noms 
de peuple, je suis brouillé A mort avec 
eux!., recommande-lui les plus grands 
soins pour ma chère Diane. 
aubry. Oui, monseigneur... 

LE COMTE. Pauvre héte !.. que j’aiine à 
un point!., et je viens de lui donner tant 
de coups d’éperons... qu'il lui essuie bien 
la sueur... et le sang... 

aubry. J’y veillerai moi-même , mon- 
seigneur. 

LECOMTE. Ah!., c’est qu’on nesc figure 
pas combien je la chéris. 

(Il prend nne prise , et lance du tabac dans les jenx 
d’ Aubry.) 

aubry, se frottant les yeux. Monseigneur 
est si bon ! 
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LE COMTE , brusquement. A notre belle 
pleureuse!.. 

(Il entre dans le pavillon, dont il referme la porte 
sur lui. Aubry sort par l’avenue.) 

SCENE IX. 

NICOLETTE, sortant du bosquet. 

Qu’allons-nous devenir?., ah! ce n’est 
plus pour moi que j'ai peur... moi , je 
mourrais, mais... mon Urbain!... sans lui, 
que deviendrait sa pauvre mire !.. mon' 
Dieu ! mon Dieu ! . . quel moyen prendre ?.. 
et eux qui ne se doutent pas... qui arrive- 
ront bientôt... comment les avertir?... si 
je pouvais voir où ils en sont... ( Elle va 
i/u côté opposé au pavillon et monte sur un 
banc de pierre.) Non, non... rien... rien 
encore!... essayons par là... 

(Elle court vers le parapet, et k penche en regar- 
dant du côte de la tnaiion.) 

«m eos bob ace ooe boc eoooae ooe Bateoeoce ooacoo 

SCENE X. 

LE COMTE, NICOLETTE. 

LE COMTE, sans la voir , sortant furieux 
du pavillon. La vieille!., c’était la vieille!., 
ah! mons Aubry, une pareille mystifica- 
tion!... vous saurez ce qu’on gagne à oser 
se jouer de moi ; et morbleu !.. 

nicolette. Rien!., rien non plus par 
ici!.. 

(Elle k retourne.) 

le comte. Que vois-je ! 

NICOLETTE, l’apercevant. Ah!.. 

(Il ac trouve du côte (le l'avenue , et elle du càlè 
de la maison.) 

le comte. Allons... Aubry n’était pas le 
coupable... je devine tout... 

nicolette, à part. Comment l’écarter 
d’ici. . . leur donner le temps ?. . 

lecomte. C’est donc vous, charmante 
rebelle, qui avez joué ce tour à la vieille 
duègne? 

NICOLETTE , à part, comme frappée d’imo 
idée. Oui , ce moyen seul... 

LE COMTE , riant. Ah ! ah ! ah !... d’hon- 
neur, on n’a pas plus d’esprit... 

NICOLETTE , affectant un air gai et dccûlé. 
N’cst-ce pas?., pour une fille du peuple. .. 

le comte. Mais tu ne m’échapperas 
pas... 

NICOLETTE. Ai-je l’air d’y tâcher? 

LE COMTE, surpris. Plaît-il? 

nicolette. Je me suis dit : quel que 
soit le maître de cette maison , il y a diez 


lui trop d’élégance, trop de bon goût, 
our qu’il ne veuille pas rn’en faire les 
onneurs, et alors je ne dois pas l’attendre 
comme une prisonnière. 

LE comte, flatté. M’attendre.... com- 
ment?.. tu m'attendais donc? 
nicolette. Dam ! 

Air : J'en guette un petit Je mon âge. 

Ètait-cc pour me laisser seule 
Qu’on m’avait fait enlever hier soir? f 

LX COMTE. 

Très-bien... charmante... et pas du tout bégueule... 
Que disait-on?.. des cris, (lu desespoir. 

Et des doùleuis que lu faisais paraître? 

NICOLETTE. 

Devant des valets !... 

LE COUTS. 

Encor mieux ! 

Oui, la vertu, c’est asscx bon pour eux ; 

Le plaisir n’est que pour leur maître. 

NICOLETTE, a part. Dieu soit loue , il 
m’écoute. 

(Elle jctlc de temps en temps des regards furtifs sur 
le toit.) 

LE COUTE. Noua voilà donc bons amis? 
nicolette. Mais... comme hier. 

LE comte. Est-ce que tu m'avais deviné? 
NICOLETTE. Peut-être. 

LE comte. El sans effroi?.. 
nicolette. Je répondrai à cela quand 
vous l'aurez mérité. . . et, pour commencer, ’ 
je suis curieuse... il faut que vous me pro- 
meniez un peu là-bas, dans le parc. 

LE COUTE , à part. Ah ! dans le parc !... 
(Haut.) Si nous commencions notre visite 
par la maison?.». 

NICOLETTE, rbement. Non, non!., le 
parc d’abord... c’est ce qui me tente. 

LE comte. Mais... 

nicolette. C’ est comme ça. . . un caprice. 
le comte. Que je satisferai tout-à- 
l'heure. 

NICOLETTE. Tout de suite... les caprices 
avant tout... Ce qui nous plaît dans un 
amant grand seigneur, c’est qu’il nous 
traite en grandes daines. . . 

lecomte. Demain , soit... je serai ton 
esclave... mais aujourd'hui... je n'ai plus 
que quelques instans, et je serais im- 
pardonnable... 

(Il veut s’approcher d’elle pour lui prendre la taille.) 
NICOLETTE , reculant. Laisscz-moi. 
le comte. Enfant! viens, te dis-je, suis- 
moi. 

NICOLETTE. Non. 

LE comte , lui saisissant le bras . Je le 
veux. 

NICOLETTE , se débattant cl lui échappant . 
Jamais !.. puis qu'il dc me sert plusà rien 
de inc contraindre , jamais ! jamais! 
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Ai* de Turenne. 

Je le méprise cl je t'abhorre ! 

U coutk, riant . 

(.hiclrhangcmcnt !... tu mendiantes d'honneur! 
Variété ipii t'embellit encore. ‘ 

RICOLBTTB. 

De m'attaquer, moi, femme , as-tu le cœur? 

LB COUTE. 

Je suis très-brave!... 

BICOLBTTB. 

Eh bien ! craint ma fureur ! 
J'oserai tout pour nia défense. 

LE COMTE. 

Merci ! .. mon bonheur est complet ; 

Pour me plaire, il ne te manquait 
Que de me taire résistance. 
m s'avance sur e//r.) 

.'J'aime beaucoup la résistance. 

Allons... c’est trop hésiter... 

(H la prend par le bras, cl Tcut l’entraîner. Musique 
jusqu'à la Gn de l'aclc.) 

NICOLETTE , reculant justju à la muraille . 
laisse/- moi... ( Elle aperçoit le réchaud. ) 
Ah . .. {Elle saisit le fer i/ue llcrligoy y a mis , 
le relire rouge et le porte au visage du comte . ) 
Tiens! 

LF. comte , reculant. Eh bien ! eli bien !.. 
NICOLETTE. Làclic! 
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SCENE XI. 

Les Mêmes, BERLIGOY et URBAIN, 
sur le toit. 

URBAIN, paraissant. Misérable!... 

berliuoy , île même. Hardi! hardi ! Ni- 
colclte !.. roussis-le... roussis l’altesse! 

UE COMTE, levant les yeux. Qu’entcnds- 
je!.. 

! Urb » in »’»»■«» imprudemment sur le bord du toit; 

Berligoy le retient.) 

NtcOLETTE , effrayée du péril cf Urbain. 
urbain!... 

(Le fer loi échappé de la main.) 

Urbain, au comte. Tremble! 

LECOMTE. Insolent!... c’est à toi de 
trembler ! 

(Il saisit son fusil.) 

NICOLETTE , s'élançant vers lui. O ciel ! 

Le COMTE, la repoussant. Arrière! 

( Elle tombe devant le bosquet ; le curutc ajuste.) 

NICOLETTE, se traînant à genoux» vêts le 
comte. Grâce! grâce!... pitié!.. 

BEIU.IUOV, attirant Urbain à lui. Gare à 
toi, Urbain!.. 

(Lecomte tire.) 

NICOLETTE , poussant un cri, rt retombant 
évanouie. Ali!.. 

berliuoy , sans être vu. Dieu de Dieu!.. 
Urbain !.. ( On cutend h bruit d'un corps 
tombant dans l'eau, derrière le pavillon. ) 
fVicoletle, prie pour moi... je le sauve ou 
je meurs avec lui. 

(On entend, [mur la seconde fuis, le même bruit.) 
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SCENE XII. 

LE COMTE , NICOLETTE évanouie , 
AUBRY, arrivant par F avenue. 

AUBRY , vivement. Quel bruit , monsei- 
gneur! qu’est-il arrivé? 

LE COMTE, d'un ton féroce. De quoi te 
mcles-tu?.. va-t’en ! 

aubry. C’est que monseigneur ne sait 
pas... 

LE COMTE. Va-t’çn! 
aubry. Qnc le roi... 
lecomte, avec effroi. Le roi... 
aubry. Va être ici , dans l’instant. 

LE COMTE. Ici? 

AUBRY. Son carrosse est à la grille... 
pendant qu’on l’ouviait je lui ai entendu 
dire : — « Bouno surprise à faire à notre 
» cousin, pour puuirscs refus d’hier. » Aus- 
sitôt, je suis accouru. 

LE comte. Malédiction!., que faire? 
aubry. Quoi ! monseigneur, vous n’allcz 
pas au-devant de lui? 

le comte. O ui... oui... je... il le faut!... 
loi , là !.. là ! . . ( hl outrant U bosquet .) Cette 
femme! 
aubry. Ab !.. 

(Il court ti Nicolelte, et »c place de manière h la 
masquer; on entend crier an dehors : y ire la 

roi!) 

wwve e'J Mse a.'osiori.Mi',,,'.-.,..'. 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, Gentilshommes, Gardes, 
PtquEU&s, et ensuite LE ROI. 

UN OFFICIEn , entrant apres tous les autres. 
Le Roi! 

nicolette. Leroi!., ah!.. 

(Elle veut sc relever; Aubry lui met la main sur la 
bouche et étouffe ses cris. Eu ce moment le roi 
entre; il est en habit de cbassc. Le comte va à sa 
rencontre.) 

le ROI, g aiment. Eh bien ! mon cousin, 
que dites-vous de ma vengeance ? 
lecomte. Ah! sire !... 

(11 s’incline pour baiser la main du roi, qui lui 
prend la sienne cl la serre. Tableau. Le rideau 
baisse.) 


UN DC SECOND ACTI. 
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ACTE III. 


Lucixiraxs. 

Le théâtre représente un pavillon fie rhas.se, h Lucicnnes. Au fond, une fenêtre s ouvrant «ur un balcon, qui est 
censé dominer la campagne. Portes latérales; de chaque côté du théâtre nue table couverte d un tapis. 

SCENE PREMIERE. 


GERBEAU , Piqueurs. 

CHOEUR. 

Air nouveau de M. de Fi.otow , ou air de chasse 
du deuxieme acte de Guillaumc-TcU. (IVo^iui.) 

La chasse est ter mince ; 

Et (lu cerf aux abois, 

Dans les bois , 

Cette belle journée 
A vu, grâce à nos bras, 
lac trépas* 

Sonne*, sonnez, fanfare j 
Annonces nos succès , 

Et qu'un gai tintamarre 
Célèbre nos hauts faits. 

GERREAU, entrant après le chœur. Soyez 
les bien-venus à Luciennes, mes amis; le 
roi vient d’y arriver avec son cousin, mon- 
seigneur le comte de Cliarolais ; sa majesté 
est, en ce moment, près du grand vivier, 
où elle s’occupe à jeter du pain aux cy- 
gnes. Allez, selon l’usage, lui présenter le 
pied du cerf que vous avez forcé ce matin. 
Vous ne vous en irez pas les mains vides : 
notre roi est si bon !.. 11 y a plaisir à vous 
faire casser bras et jambes à ses chasses, 
parce qu’au moins il vous donne pour 
boire à sa santé. (Un piqueur lui présente un 
fusil.) Qu'est-ce que c’est que ça ? Ah ! le 
fusil de sa majesté, pour tirer des hiron- 
delles de ce balcon... selon sa coutume. 
I’osez-le là, mon ami, avec précaution, car 
il est chargé sans doute. (Le piqueur pose le 
fusil près de ta fenêtre du fond.) Là, voilà 
ce que c’est. ..maintenant, allez, mes amis. 

REPRISE DU CHOEUR. 

La chasse est terminée , etc. 

(Ils sortent.) 

GERBEAU. Quelle place que la mienne ! 
suisse d’un pavillon de chasse du roi!,, 
que de profits !.. ce matin , par exemple, 
sa majesté s’est mise en nage dès le point du 
jour : pourquoi? pour me donner du gi- 
bier. Elle a le pied du cerf, c’est trop jus- 
te. .. mais le reste de la bêle est pour moi ; 
et ce déjeuner, ces provisions apportées à 
grands frais de Versailles, cette voiture de 
poisson que le bonhomme Pégriel vient 
de conduire ici, de quoi suffire au carême 
de tout un couvent de Chartreux; tout ça, 
pour moi encore, grâce à la desserte , une 
des plus belles institutions de la monar- 
chie! 


SCENE II. 

PÉGRIEL, GERBEAU. 
pégriel, à la canlonnade. Oui; hâtez- 
vous... et dès que la voiture pourra se re- 
mettre en route. .. 

GERBEAU. Eli! c’est l’ami Pégriel! com- 
ment ! est-ce que vous partiriez sans avoir 
déjeuné avec nous ? 

PÉGRIEL, tristement. Merci, Gerbeau... 
je n’ai pas faim. 

gerbeau. Bah ! bah!., quand c’est de 
la table du roi... au moins, vous boirez 
un coup. 

pégriel. Je u’ai pas soif. 
gerbeau. Laissez donc... c’estde la cave 
du roi... Qu’est-ce qui vous presse?., ah ! 
j’y suis... cette noce, à laquelle vous m’a- 
viez invité hier, et où je regrette de n’a- 
voir pu me rendre, pour faire connais- 
sance avec votre nièce... Ah ça ! il parait 
que, comme dans toutes les bonnes fêtes, la 
noce a un lendemain? 

pégriel. Un lendemain? (Avec un sou- 
pir.) Lequel, mon Dieu! 

gerbeau. Ce soupir!., dites donc, di- 
tes donc, est-ce qu’il y aurait déjà de la 
brouille dans le ménage? c’est trop tôt! 
feu ma défunte et moi, nous y avions mis 
une semaine. 

PÉGRIEL, avec une douleur concentrée. Ah ! 
Gerbeau ! Gerbeau ! 

GERBEAU, ctonné. Quoi donc? 

PÉGRIEL , mystérieusement. Il faut que 
vous me rendiez un grand service ; que , 
par votre protection, vous me procuriez, 
en secret, un passe-port. 
gerbeau. Pour qui? 
pégriel. Pour trois personnes... du 
moins, je l’espère. 

GEnBEAU. Quelles personnes? 
pégriel. A un vieil ami comme vous, 
sur et discret , je puis tout confier : c’est 
moi d’abord, et puis ma nièce, si je la re- 
trouve ; son mari, si on le sauve. 

gerreau, stupéfai Hein? Qu’est-cc que 
ça signifie? 

pégriel. Ça signifie que je suis au dés- 
espoir, et que le pire, c’est qu’il faut que 
je le cache, que je me contraigne, pour ne 
pas attirer sur moi... bah ! sur moi, ça ne 
scraitrien, mais sur ccspauvres enfaus, des 
dangers plus grands encore! 
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gerseau. Des dangers! 
pégriel. Figurez-vous que, ce matin, 
je venais de terminer la pèche à l’écluse; 
les mariniers l'emportaient, et je m’en re- 
venais seul sur un bateau, lorsqu’en cô- 
toyant un petit îlot, j’entends comme des 
gémisscinens sourds..., je m’approche,.,, 
quel spectacle!., Urbain, le mari de ma 
nièce, cramponne convulsivement aux her- 
bes du rivage, évanoui, tout sanglant, une 
blessure à 1 épaule... 
gerbeau. Bonté divine! 
pÉGriel. Ce n’est pas tout. Transporté 
chez moi, pendant que je lui donnais les 
premiers secours, dans son délire, dans sa 
fièvre, ces mots qu’il prononçait sans me 
reconnaître: — •. Nicolette .'..perdue, enle- 
vée ! . . lâche ravisseur ! • 

gerbeau. Un enlèvement! un meurtre! 
et soupçonnez-vous quelqu’un ? 

pÉGriel. Oh ! ce ne sont pas les soup- 
çons qui me manquent. 

gerbeau. Eh bien ! courez vous jeter 
aux pieds du roi. 

PÉGRIEL. Dieu in’en préserve ! 
gerbe au. Quel mystère ? 
pégriel. Jamais assez grand... pour 
eux, dans leur intérêt... il ne leur reste 
que la fuite. 
gerbeau. La fuite ! 

Aia : y audevilte de Préville et Taconnct. 

A l'etranger, dans quelque asile obscur, 

Où d’ies trouver il n’soit jamais possible , 

C'est, croyez-moi, l'seul parti qui soit sûr 
Pour éviter quelqn’ malheur plus terrible. 

Sans ça, partout on tes persecut'rait. 

Les grands seigneurs, dans leur colère, • 

Pardonnait rar’ment final qu'ils ont f ait 
Jamais celui qu’ils o'ont pu faire, ' 

Grâce à Dieu , si j’en crois le médecin, la 
blessure d’Urbain n’est pas grave, et, une 
fois la fièvre tombée, bientôt, aujourd’hui 
peut-être, il pourra marcher... moi, pen- 
dant ce temps, À tout prix, je découvre la 
prison de Nicolette... je l’en arrache... et, 
sans tarder , pourvu que j’aie un passe- 
port... 

gerbeau. Vous l'aurez, mon aini ; jus- 
tement, je suis en crédit ; le premier valet 
de chambre de sa majesté, M. Lebcl, m’a 
parlé d'une intrigue contre M“* de Pom- 
padour. .. une jeune comtesse de provin- 
ce, quon a vantée au roi... qui doit lui 
être présentée dans ce rendez-vous de 
chasse, sous un prétexte en l’air... et, 
comme en cas d'eclxec , les grands me - 
neurs auroht besoin de mon silence, on 
ne me refusera rien... votre passe-port 
sera prêt ce soir. 

., pégRIKL, lui serrant la main. Mon ami, 
j avais raison de compter sur tous... je 
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vais presser le départ de la voiture, afin 
de pouvoir retourner près d’Urbain, sans 
éveiller les soupçons... merci, Gerbeau, 
merci, mille fois. 

MW OOOQnnonnnnnnnnnnnnnr .rmvw, — '‘"—•■TOffilo 

SCENE III. 

GERBEAU. 

Merci!., de quoi? d’un exil! pauvre 
cher homme!., à son âge! et il n’a pas 
tort. Si j’ai bien deviné ce qu’il me cache 
si c’est son maître, le comte de Charolais 
c est que personne n’oserait aller dire au 
roi... il ne le croirait pas d’abord... car 
enfin, le comte est son cousin... et, dans 
une affaire comme ça, ceux qui ont été 
victimes seraient peut-être encore enfer- 
mes comme calomniateurs... Oli ! oui 
qu’ils partent tous, qu’ils s’éloignent! 
Heureusement, je puis les y aider, grâce à 
cette intrigue, pour donner une nouvelle 
maîtresse au roi. (On entend un coup de 
cloche. Gerbeau va regarder sur le balcon ) 
Qui sonne à la grille? Eh! mais, qu’est-cc 
que je vois là?., un ouvrier qui a l’air de 
soutenir une jeune fille, très-bien mise, 
ma foi, pour une paysanne... et jolie!... 
oli! mais, charmante, quoiqu’un peu 
pâle... On leur refuse l’entrce... il faut 
pourtant savoir... (Criant à ta cantonnade.) 
Laissez, laisse*!.. Ah ! à la bonne heure, 
on leur ouvre ; on les envoie à moi. 

(On voit pmilr, NicoUlle, Gès-pil. <t Abattue , 
avec Bcrligoy, qui la soutient.) 

SCENE IV. 

BERLIGOY, NICOLETTE, GERBEAU. 

BERLIGOY, en entrant h Nicolette. Allons, 
avance donc... aie pas peur. 

nicolette. Oli ! mon Dieu! je suis fâ- 
chée d’être venue à présent. 

BERLIGOY. Qu’t’es enfant donc !.. puis- 
que je suis là. 

GERBEAU, ù Nicolette. Que demandez- 
vous, mademoiselle? 

nicolette. Monsieur, le roi ne vient-i! 
pas après la chasse se reposer dans ce pa- 
villon ? 

gerbeau. Il y est déjà. 
nicolette. Il y est ! Dieu soit loué ! oh ! 
mrtisieur... au nom du ciel, laisscz-moi 
arriver jusqu’à lui. 

Gerbeau, Jusqu’à sa majesté? 

BERLIGOY , d’un air sombre. Oui, faut 
qu’eUe y parle. f 

GERBEAU. Mais... 
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rerligoy. Faut qu’elle y parle, que je 
vous dis. 

CERREAU. J’entends bien... mais, d’a- 
bord, qu’est-ce qui vous amène? 

NICOLETTE. Je ne puis le dire qu’au roi 
seul. 

gerbeau. Je vous répète qu’on ne lui 
parle pas comme ça. 

NICOLETTE, pleurant, llélas! une pau- 
vre fille qui, après Dieu, ne peut recourir 
qu’à lui. 

gerbeau. C’est donc bien grave ? 

berligoy. Si ça l’est!., voyez donc ses 
larmes ! 

gerbeau. En effet, elle m’attendrit... et, 
après tout, ici, où il n’y a pas l’étiquette 
de Versailles... Attendez, mon enfant, at- 
tendez là... je vais essayer. 

nicolette. Oli ! merci ! merci ! 

GERBEAU. Non, non, pas encore... je ne 
garantis rien... (A part.) Mais, enfin, le roi 
est de bonne humeur... et, quand il saura 
qu’elle est jolie, ça piquera peut-être sa 
curiosité. (En sortant. ) Attendez, attendez- 
moi là... je vas parler à M. Lebel. (ri part.) 
Elle a l’air de l'innocence même. 

(Il sort.) 

SCENE V. 

BERLIGOY, NICOLETTE. 

BERLIGOV. Pauvre Nicolette! faut-il que 
t’aiesde la force!.. Tiens, ça méfait honte! 
Dire que moi , quand je me suis jeté ù 
l’eau pour repêcher Urbain, la secousse, 
Je saisissement, une vraie poule mouillée, 
quoi, je m’ai trouvé mal!., après ce que 
je lui devais, c’est ignoble !.. c’est d’un 
mauvais cœur!., parce qu’ensuite j’ai eti 
heaume remettre à plonger partout... il 
était trop tard. 

nicolette. Ah! tais-toi! tais-toi ! 

BEbligoy. C’est juste... te reparler de 
ça... comme si tu n’en souffrais pas déjà 
trop... mais tu te retiens... moi... je peux 

pas. 

NICOLETTE. Oli ! c’est que j’ai un devoir 
à remplir... un devoir que je mesuis juré, 
lorsque, après m’étre échappée dans le dés- 
ordre qui a suivi l’arrivée du roi, je t’ai 
trouvé épuisé de fatigue, de recherches, et 
n’ayant plus d’espoir... Mon Urbain! ah ! 
ce ne sont pas des larmes que sa mémoire 
demande..... j’ai toute ma vie pour le 


pleurer : mais , aujourd’hui , il inc faut 
justice. 

BEBLIGOY. Plus souvent que tu l’ob- 
tiendras !.. la justice, vois-tu... c’est une 
chose trop rare pour qu’oit en donne à de 
pauvres gens comme nous. Le roi dira : — 
■< Tiens! c’te petite! elleest toutedrôlette! » 
Il te passera la main sous le menton... et 
puis, une fois le dos tourné, il ne pensera 
plus à toi... Ah! si tu m’avais laissé faire, 
je m’aurais embusqué dans la forêt, j’au- 
rais attendu le meurtrier à soixante pas, 
et je l’aurais eu, moi, justice, au bout de 
mon fusil. 

nicolette. Insensé!., et aussitôt, saisi, 
livré au supplice... 

berligoy. Tant pire! on tient sa ven- 
geance. 

NICOLETTE. Et la pauvre mère d’Ur- 
bain ! qui aurait pris soin avec moi de ses 
vieux jours? qui aurait travaillépour elle ? 
Hélas! elle est tout ce qui nous reste de 
lui... c’est à elle que nous nous devons. 

BEnLlGOY. Je sens ben... c’est avec ça 
que tu m’as retenu... Gn’y a pas à dire, 
faut que je vive... est-ce enrageant!., scé- 
lérat de comte!., va, sans la pauvre chère 
femme!... Mais aussi, prie pour qu’ell’ 
dure... parce qu’après elle... oh! je m’en 
donnerai’., j’aurai un moment de jouis- 
sance! 


SCENE VI. , 

Les Mêmes, GERBEAU. 

CEnBEAU, rentrant, à part. Suis-je assez 
dupe! m’aller faire rire au nez par M. Le- 
bel!.. Comment n’ai-je pas deviné aussitôt 
ne lui sa protégée?... c'était si clair!., un 
éguisement, un prétexte!.. 

BERLIGOY, bas à Nicolette. Vlà le vieux ! 

NICOLETTE. Ah ! monsieur!., elr bien? 

gerbeau, d'un ton froid. Eli bien! ma- 
demoiselle... (A part.) C’est ce diable d’air 
d’innocence!., je m’en méfierai à l’ave- 
nir! 

nicolette. Que dois-je espérer? 

gerbeau. Sa majesté va diriger sa pro- 
menade par ici... elle daignera vous voir. 

nicolette. Ah! monsieur!.: quelle re- 
connaissance ! 

gerbeau. Aucune... le hasard seul... ce 
n est pas moi qui me mêle ordinairement 
de ces audiences-là. 
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ncnucOY. Vous n’cn Êtes qu'un plus 
brave Iioiiiiue... un bominc parfaitement 
brave... touchez là. 

GERBEAU, retirant sa main. Eh bien! par 
exemple... (A part.) L’ellronté !.. uu intri- 
gant, déguisé aussi!... c’est peut-être le 
mari, seulement. 

BERLIGOY , à part. Font-ils leur tète à 
c’te cour !.. (Haut.) Y a pas d’offense. 

gerbeau. C’est bon, c'est bon... déta- 
lez, mon cher. 

BEnuGOY. Comment, que je détale! 
gerbeau. Certainement; ce n’est pas 
vous qu’il s’agit de faire voir au roi. 

bf.ri.igoy. Tiens !.. quand il me voi- 
rait!... je ne suis p’ t’être pas bon à voir!.. 

MCOLETTE. Monsieur, ne peut-il rester 
ici ? 

gerbeau. A quoi bon, mademoiselle? 
MCOLETTE. Oh! c'est que, seule, livrée 
à moi-même, je n’aurais peut-être pas la 
force... j’ai bien peur!.. 

gerbeau. Peur!.. (A part, un peu ému.') 
Pauvre petite!., entraînée, contrainte 
peut-être!... (lira à elle; Berligoy s'appro- 
che pour écouler, mais un regard de Ger- 
beau le Jait recider; celui-ci prend la main 
de Nicolette . — Haut.) Ecoutez... il est en- 
core temps... si ça vous effraie... je ne suis 
pas chargé de vous retenir... partez , par- 
tez vite... je vous ferai ouvrir la grille , 
avant que le roi vienne. 

NICOLETTE, arec énergie. Partir!., sans 
le voir... non, non, monsieur... je reste- 
rai... je resterai seule... ( Montrant Berli- 
goy.) Vous pouvez l’emmener. 

GERBEAU, haussant les épaules. Cet 
aplomb!., ce ton décidé!... moi qui me 
laissais prendre encore à des grimaces... 
pour le coup, je suis trop bête!.. ( A Ber- 
ligoy.) Allons ! marchez devant moi. 
berligoy. C’est bon... J’y allons. 
gerbeau. J’y allons! j’y allons... c’est 
bon... avec votre affectation de mal par- 
ler !... je ne suis pas dupe. 
berligoy. Dupe... de dequoi? 

GERRCAU, arec indignation. Assez... as- 
sez!., conduire ici cette jeune fille !.. la 
sacrifier... 

berligoy. Hein? 

GERBEAU, cherchant une clef dans sa po- 
che, Passez donc... je vais vous conduire 
quelque part où vous pourrez attendre 
madame. 


berligoy. Oûs? 

gerbeau. Dans les combles du pavil- 
lon. 

berligoy, à part. Les combles!... bra“ 
vo... ça me connaît... y a du louche..- 
faut que je revienne... ( Montrant une 
corde ruulée dans son chapeau.) J’ai de la 
corde et des crampons.., et, quand on sait 
grimper comme moi, on trouve tou- 
jours moyen... 

gerbeau. Finirons-nous? 

BERLIGOY. Voilà! (A Nicolette, en pas- 
sant.) Jereviendrai... 

gerbeau. Hein?.. 

BEnuGOY, près de la porte. Rien... je 
m’en vas. 

(Us sortent tons deux par la gauche.) 

aoaoooooooeaeeeooa Bo ooe o aeeooaoooaoe Ba e o eo a 

SCENE VII. 

NICOLETTE. 

Je me soutiens à peine!., tant de crises 
coup sur coup ! un enlèvement le jour 
de mon mariage!... Urbain tué à mes 
yeux!., ma fuite... et moi ici!., chez le 
roi!., près de lui parler!., il me semble 
que tout cela est uu rêve !.. ah ! un rêve 
affreux, et qu’en m’éveillant, je vais mou- 
rir... On vient... (Regardant à la porte de 
droite.) Mil mon Dieu ! c’est le roi! je n’ai 
pas une goutte de sang dans les veines ! 

(Elle se retire sur le balcon. Le roi entre, suivi dn 
comte de Cliarolais.) 
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SCENE VIII. 

LE ROI , LE COMTE , NICOLETTE , 

au fond. 

LE ROI , bas au comte, gaiment. Oui, mou 
cousin, une comtesse pur sang !.. ils l’ont 
fait venir de province, pour supplanter 
M m * de Pompadour. 

le COMTE. Vraiment, sire?... 

le roi. Lebel m’a prévenu... mais je 
les attraperai bien... un caprice, soit, et 
rien de plus... je ne veux pas afUiger cette 
bonne marquise. 

le comte. Et pourquoi donc ?.. elle ne 
le saura pas. 

LEROI, riant. Ah mon cousin! vous 
êtes un grand corrupteur! 
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le COMTE, de même. Votre Majesté me 
flatte. 


LECOMTE. Peut-être... Venez, sire... 


le roi. Peut-être... car j’aime à croire 
que vous valez mieux que votre réputa- 
tion. Nous avons tant de fanfarons de 
vices. . . Mais ofi est-elle, cette Armide dé- 
guisée ? 

LE COMTE , apercevant Nicolette qui est 
au fond , et qu’il ne reconnaît pas. Là-bas, 
je crois, n’osant avancer. 

le boi. Oui... la timidité, c’est dans 
son rôle. Approche*, jeune fille. 

nicolette, à part. Mon Dieu L.donne- 
moi du courage!.. 

(Elle s'apptoche le, yeux baisse* cl UIH voir le comte, 
qui cbt caché derrière le roi.) 

LE COMTE, la reconnaissant, à part. Ciel ! 
qu'ai-je vu! 

(Il se détourne de aorte que Nicolette ne puiaac voir 

hou visage.) 

le ROI. Ali ! comte. . . elle est char- 
mante'.. (A Nicolette.) Eli bien ! mon en- 
fant... pourquoi tremblons-nous? 

nicolette. Ali! sire! ce que j’ai à vous 
dire... je crains... je n’ose... 

LE ROI, has au comte. Ali ! oui !.. l’bis- 
toire... le prétexte... ça m’amusera... et 
vous aussi, je gage... 

le comte , à part. Quelle position ! 
le roi , à Nicolette. Voyons donc ces 
grands chagrins... parlez... 

nicolette. Hélas ! mon Dieu ! en au- 
rai-je la force... mon pauvre mari!.. 

LEROI. Un mari !.. comment?.. ( Bas au 
comte.) Par exemple , je ne m’attendais 
guère à ce début-là... (A Nicolette.) Vous, 
mariée! 

nicolette. Et veuve le même jour !.. 
le ROI , bas au comte. Ah! ça répare... 
mais l’invention est drôle, n’est-ce pas?.. 
(A Nicolette.) Eh bien ! donc, que venez- 
vous me demander? 

NICOLETTE. Oh ! rien pour moi , sire ; 
c’est pour lui, pour lui seul ! 

LE ROI , bas au comte. Pour le défunt... 
elle s’embrouille... ah! ça, vous ne liez 
pas ? 

LE COMTE, s’efforçant de rire. Sire! 
nicolette. Il s’éloigne., il ne m’écoute 
plus. 

LE COMTE. En effet... comme vous di- 
siez... je songe au chagrin de cette excel- 
lente marquise... 

le roi. Elle n’en saura lieu. 


(Il essaie d’emmener le roi .) 

LE roi, avec impatience. Ali ! ça, comte... 
j'aime qu’on ait bon cœur. .. mais il y a 
temps pour tout. {A Nicolette, en se rap- 
prochant d'elle.) Eh bien ! ma toute belle, 
je suis tout prêt à vous consoler... ainsi ne 
parlons plus de ce mari... car, enfin, je ne 
peux pas vous le rendre. 

nicolette, avec force. Non, sire... mais 
le venger! 

LE ROI, un peu étonné. Plaît-il?., de 
quel ton die dit cela ! 

NICOLETTE, éclatant en sanglots. Ah! 
sire! mon Urbain... tué! assassiné sous 
mes yeux ! 

LE ROI, plus étonné. Des sanglots!., 
elle pleure!., ah ça! est-ce que c’e&t 
vrai ? 

nicolette. Si c’est vrai !.. ah ! je disais 
bien... vous ne pouvez pas le croire. 

le ROI, vivement. Voyous, voyons!., 
expliquez-vous ! 

NICOLETTE , avec force et égarement. 
Sire... un piège... une trahison infâme... 
hier... le soir même de notre union... sé- 
parée de monjpauvre Urbain... enlevée.., 
prisonnière toute une nuit!., et ce matin, 
mon ravisseur ... le barbare !.. je me débat- 
tais contre sa violence... à mes cris, mon 
mari accourt me défendre... Quel specta- 
cle!.. ma raison s'égare... un coup de 
feu!., un cri poussé par Urbain!... je crois 
l'entendre encore... je le vois encore tom- 
ber tout sanglant dans le fleuve... ah! 
sire, vengeance, ou plutôt justice!.. 

(Le roi fait un mouvement.) 
Am : C’ctait Renaud de Montauban. 

Oui , do cruel qui fit couler son saug 
Je demande h vos pieds justice ; 

Vous la devez, et, quel que soit son rang , 

Que sous vos lois sa puissance llêcbisse. 

Hésiteriez -vous h remplir 
Ce vo*u sacre, le dernier qui m’anime? 

S’il est des grands pour oser un tel crime , 

Vous êtes roi pour le punir. 

Dieu vous fit roi (Am) pour le punir ! 

{Elle tombe aux genoux du roi-) 

LE roi. Ces accens... ccs larmes qui 
nront ému jusqu’au fond de l'aine... ol» 1 * 
non, non!... ce n'est pas ainsi qu’on 
trompe!., tu n’oserais pas te jouer à ce 
point!., cet enlèvement... ce meurtre... 
c’est bien la vérité? 
nicolette. Je le jure ! 

LE COMTE , fl part. Que faire? 
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LE ROI , la prenant brusquement par la 
main, et ta faisant approcher. Mais l'assas- 
sin, alors... quel est-il? 

(Le mouvement du rois placé Kicolcttc tout S c<Ué 
du comte; elle le rccomuit et pousse un cri d’eflroi . ) 

NICOLETTE. Ah ! le voilà !.. 
le ROI. Le comte !.. 

LE COMTE, avec confusion. Sire! 
le noi,aecc farce. Silence, monsieur!.. 
(A Nicolelte , plus doucement.) Remettez- 
vous, mon enfant... remettez-vous... ce 
n’est pas en vain que vous vous êtes 
adressée au roi... vous aurez justice... 
nous vous le promettons. {Il agile une son- 
nette placée sur la table.— Gerbeau parait.) 
Emmenez cette jeune fille... mais qu’elle 
ne s'éloigne pas... Allez, mou enfant... 
dans peu vous connaîtrez nos intentions. 

(Nicolcttc sort conduite par Gerbeau. ) 


SCENE IX. 

LE ROI , LE COMTE. 

(Le comte est debout, il droite ; le roi se promène 
pendant quelque temps avec agitation, et tans pro- 
noncer une parole - f enfin il s’arrête devant le 
comte. Pendant tonte cette scène, le roi, dont Tir- 
ritation est au comble, ne doit pas rester en place. 
Il s'arrête seulement de temps en temps pour je- 
ter scs paroles’ I la face du comte.) 

LE ROI. Eh bien! monsieur, vous ne 
vous justifiez pas... savez-vous que vous 
avez commis là un crime infime?.. 

le comte. Un crime!., ah! sire!... je 
me croyais en droit d’attendre de Votre 
, Majesté plus d’indulgence. 

LE ROI , avec colire. Est-ce un reproche 
que vous prétendez m’adresser?., je vous 
trouve bien hardi!.. [Ke comte fuit un geste 
de respect ; le roi continue. ) De l'indul- 
gence !.. j’en ai toujours pour des fautes, 
pour des erreurs, dont moi-méme je ne 
suis pas exempt... mats pour 1a cruauté 
froide, sans objet, je n’ai que de l’indigna- 
tion, du mépris!., car, enfin, répondez, 
que vous avait-il fait ce malheureux que 
vous avez tué ?.. Sa femme vous plaisait... 
eh! monsieur, moi aussi j’ai des maî- 
tresses... c’est un reproche que l’histoire 
pourra me faire un jour... mais jamais 
elles n'ont coûté la vie à personne. 

le comte. Je supplie Votre Majesté... 
LE roi, se reculant. Arrière, monsieur... 
vous me faites horreur... je vois du sang 
sur vos mains! 
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le COMTE , avec dédain. Du sang de 
peuple. 

LE ROI. Eh! monsieur... ce peuple, ces 
ouvriers, ils travaillent , ils paient... je 
leur dois protection... pour eux... pour 
nous-memes... car, vou9 et vos pareils, 
vous en ferez tant que vous l'ameuterez, 
ce peuple, contre la monarchie... et elle 
finirait par 11 e pas durer autant que moi. .. 
mais j’y mettrai bon ordre. 

le comte , à part. Je ne l’ai jamais vu 
si irrité! 

le ROI. Si je faisais mon devoir de roi, 
voyec-vous, demain, en plein parlement, 
j’appellerais sur votre tète toute la rigueur 
des lois... 

LE COMTE. Quoi ! sire. .. 
le roi. Malheureusement je ne puis 
donner cet exemple. 

LE COMTE , à part , avec joie. Ab ! 
le roi. Oh ! reudez grâce au nom que 
vous portez.. . lui seul peut vous protéger... 
vous ôtes trop près du troue pour monter 
sur l’échafaud... je ne veux pas renouve- 
ler le scandale de l'exécution du comte de 
Horn... Ce serait fournir un trop beau 
texte aux criailleries des philosophes , des 
encyclopédistes... ma royauté n’est plus 
assez forte pour soutenir de tels assauts. Il 
faut, monsieur, à tout prix , assoupir cette 
affaire. 

LE COMTE, vivement. Ah ! oui, sire... 
et tous les sacrifices qne vous exigerez... 

LE ROI , détiaigneusement. C’est à voua 
de régler cela , monsieur... mais hâtez- 
vous... avant que les plaintes de cette 
jeune femme n’aient eu du retentisse- 
ment. 

le comte. Oui , sire. 

(11 sc place «t la taille’ c L écrit. E 11 cc moment , Ber- 
ligov parait S la fenêtre du fond , suspendu b une 
corde qui est attachée au toit ; il descend snr le 
balcon et regarde dans l'appartement.) 

aaaw B aaseossasaassossossasaaaoa a asosossasss 

SCENE X. 

LE COMTE, écrivant ; BERLIGOY, sur la 
jenctre ; LE ROI. 

BEnLlGOY. Ma foi , je u’y tenais plus 
dans la mansarde oùs qu’on m’a déposé. 
Faut que je sache ce qu’ils ont fait de Ni- 
colette... Ah ! deux beaux messieurs ! 

LE COMTE , se levant 'et présentant au roi 
ce qu’il fient d’écrire. Voyez, sire. 
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BEHIIGOY, à part. Sire!.. Miséricorde! 
c’est le roi ! 

le comte. Peut-être Votre Majesté dai- 
gnera-t-elle approuver... 

BERLIGOY, le reconnaissant. Ali ! celui-là 
c’est mon homme !.. 

LE ROI . lisant. Une pension... la dona- 
tion de votre pavillon de Bel Air... oui , 
voilà qui assure cette famille contre la 

misère c’est bien.... mais ne croyez 

pas que cela me suffise, monsieur... je ne 
dois pas souffrir que vous donniez plus 
long -temps de pareils exemples à ma no- 
blesse... elle va déjà bien assez vite... vous 
partirez... vous quitterez la France... 
le comte. Un exil!.. 
le roi. Je vous donne vingt-quatre 
heures pour faire vos apprêts... et rappe- 
lez-vous bien mes paroles... je vous ai fait 
grâce pour celte fois... mais, je vous en 
préviens, si quelque parent , quelque ami 
de votre victime veut la venger et user de 
représailles envers vous... je jure , foi de 
entilhomine, que j’accorderai des lettres 
e grâce pleine et entière à celui qui vous 
tuera. 

BERLIGOY , à part, avec joie. Bravo!., ça 
ne sera pas long... 

(Il saisit le fusil qu’on a placé pics de la fenêtre.) 

LE ROI , sonnant. ( Gcrleau parait. ) Ra- 
menez celte jeune fille. 

gerbe au. Sire , elle n’est plus ici. 

LE ROI. Comment?., j’avais ordonné... 
gerbeau. Elle a trouvé' chez moi son 
oncle, qui est concierge chez son altesse... 
je ne sais ce qu’il lui a dit , mais elle est 
partie brusquement avec lui , sans qu’il 
m’ait été possible de la retenir. 

le roi. Que l’on coure sur scs pas... 
qu’on lui remette cct écrit, et qu’on la ra- 
mène ici , sur-le-champ. Allez. ( Il donne 
à Geileau l'écrit i/ne te comte, lui a remis ; 
Gerbeau sort ; le roi se tourne vers le comte. ) 
Quant à vous, monsieur... songez à m’o- 
béir. 

(la 1 roi sort, le comte le salue avec respect.) 
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SCENE XI. 

LE COMTE , BERLIGOY, toujours sur te 

balcon . 

I.E comte. Allons , j'en suis quitte à 
meilleur marché que je ne croyais... uiue 
bagatelle... et quelques mois de voyage. 


car je connais Louis XV... sa colère n’est 
jamais de longue durée. 

BERLIGOY, regardant en dehors du haut du 
balcon. Bon !.. v'ià le roi qui descend dans 
les jardins avec toute sa suite.. . nous som- 
mes seuls... à nous deux, mon gentil- 
homme... 

(U entre dans l’appaitcmcnt.) 

LE COMTE , assis. Il est pourtant bien 
dur... pour tin malheureux coup de fusil 
tiré sur des espèces pareilles... 

BERLIGOY. Attends... attends... je vais 
t’en donner de l’espèce... 

(11 s’avance doucement; le bruit tpi’ il produit en faisant 
jouer la batterie du fusil pour voir s'il est charge , 
fait retourner le comte h demi.) 

LECOMTE. Hein... qui est là? 

RERI.IC.OY , tenant te fusil derrière lui. 
C’est moi , monseigneur, faites pas atten- 
tion... 

le comte. Que veux-tu ? 
berligoy. Rien... une misère. ..unbout 
de conversation avec monseigneur. 

le comte. Je ne te connais pas. 

‘ berligoy. Ah ! bah ! cherchez... Hier... 
à Rtteil... c’te noce d’ouvriers... 

LE COMTE, V examinant en riant. Ah! 
oui... c’est toi, qui, à l’arbalète... 

berligoy. Visais trop haut... Allons 
donc... allons donc... 

le comte. Et que viens-tu faire ici ? 

BERLIGOY, changeant de ton , et venant se 
poser devant lui en s’appuyant sur son fusil. 
Je viens venger Urbain. 

LE COMTE , se levant. Urbain ! 
berligoy. Oui, Urbain, mon camara- 
de... que vous avez assassiné. 

LE comte. Misérable ! 
berligoy. Possible !.. J’ai pas d’argen- 
terie sur toutes mes coutures , mais, pour 
le quart d’heure, je préfère infiniment être 
dans tna peau que dans la vôtre. 

LE COMTE. C’est trop fort ! 

(U lève son fond sur Berligoy ; celni-ci le lient en res- 
pect arec son fnsil.) 

BERLIGOY. Un instant ! (Le comte jette 
son fouet avec rage. Berligoy se rapproche de 
lui.) Ça vous étonne, pas vrai, que je nous 
aimions entre nous, que je ne nous lais- 
sions pas tuer comme des lapins... mais 
voilà... et, comme il y a cent à parier que 
la justice ne voudrait pas prendre fait et 
cause pourde pauvres diables comme nous 
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contre un grand seigneur de votre espèce , j 
pour lors je vas me la faire , à moi , la jus- 
tice... et, puisque vous avez tué Urbain... 

LE COMTE. Eh bien ? 

berliuov. Eli bien ! je vas vous tuer 
donc. 

le comte. Toi ! 

BERLIGOY, armant le fusil. Très-bien. 

LE COMTE, s'avançant pour lui arracher 
le fusil. Drôle !.. veux-tu bien?.. 

BERLïGOY , le mettant en joue. Bougez 
pas! 

LE comte, à part. C’est que la brute le 
ferait comme elle le dit. 

BERLïGOY, l’ajustant. Allons... 

le comte. Tu m’écouteras peut-être ? 

BERLïGOY , après un instant de réflexion. 

Si ce n’est pas loug. 

(Il baisse son arme.) 

LF. comte. Cette affaire est arrangée, j’ai 
payé. 

BERLïGOY, avecun mouvement très-pronon- 
cé. Vous avez payé !.. il est charmant ! vous 
étescharmant, grand seigneur... Ah ! vous 
vousen viendrez dire comme ça : — Tiens! 

» je m’ennuie aujourd’hui... v'ià du peu- 
» pie sur le toit... faut que je m’amuse à 
» le déquiller...» Et v’ian!.. v’ià le pau- 
vre peuple par terre.... et puis, après ça, 
vous lui dites : — <■ Tiens, peuple , je t’ai 
» abîmé, v’ià tout ce que j’ai de monnaie 
» sur moi, nous sommes quittes...» Mer- 
ci! mon gentilhomme, c’est pas de l’argent 
qu'il me faut... Ah! vous avez l’idée de 
tirer sur les couvreurs!... moi, j’ai l’idée 
de tirer sur un comte... et, soyez câline... 
c’tc fois-ci, je ne viserai pas trop haut. 

(Il le couche en joue.) 

LE comte. Sur un prince du sang!... 
mais il n'y aurait pas assez de supplices! 

berligoy. Des supplices!., laissez donc, 
laissez donc... est-ce que je n’étais pas là 
toul-à-l’heure ? est-ce que jèn’aipas enten- 
du sa majesté le roi ? Oh! grand monar- 

que, va!.. — «Je jure» qu’ila dit, «je jure, 

» foi de gentilhomme, que j’accorderai des 
» lettres de grâce pleine et entière à celui 
» qui vous tuera. » 

le comte, à part. Je suis perdu. 

BEnLlGOY, Ainsi, à nous deux ! (Il ajuste 
le comte ; au même instant la porte qui est en 
face de lui s’ouvre. Urbain parait, soutenu 
par Nicoletle ; il a le bras en écharpe. Berli- 
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goy, en l’apercevant, pousse un cri de joie.) 
Urbain ! 

(Il laisse tomber son fusil.) 

LE comte. 11 n’est pas mort! 

SCENE XII. 

LECOMTE, PÊGRIEL, URBAIN, BER- 
LIGOY, N1COLETTE, GERBEAU. 

urbain, courant à Ber/igoy. Mon ami ! 

BERLIGOY, te tâtant. C’est-il bien toi, en 
chair et en os? 

MCOLETTE. C’est mon oncle qui l'a sau- 
vé. 

BERLIGOY, embrassant Pégriel. Oh ! vieil- 
lard! (Au comte.) Ma foi, monseigneur, il 
était temps... une minute plus tard, je lâ- 
chais mon chien. 

(Ici, le roi paraît h la porte par laquelle il est sorti , 
et s 'arrête un instant pour écouter.) 

SCENE XIII; 

Les Mêmes, LE ROI. 

LE ROI, à part. Qu'entends-je? 

berligoy .[Après ce coup-là, ma foi, j'au- 
rais été me jeter aux pieds du roi... j’y au- 
rais dit : « Sire, vous avez promis la grâce 
» à celui qui tuerait monseigneur le comte 
» de Charolais, je viens vous demander la 
» mienne.» 

le noi , s’avançant. Et je te l'aurais ac- 
cordée. 

tous, s’inclinant. Le roi! 

MCOLF.TTE, aux genoux du roi. Sire, mon 
mari estsauvé: daignez reprendre cet écrit; 
c’était le prix de son sang... je ne puis 
l’accepter. 

LE ROI, la relevant , si lui rendant te pa- 
pier en regardant U comte. C'est bien , 
mon enfant... vous avez raison... mais 
moi, j’ai le droit de vous doter... j’espère 
que vous ne me refuserez pas. 

BERLIGOY, s’avançant involontairement et 
avec enthousiasme. Sire! (Le ni le regarde, 
il recule en répétant it voix basse.) Sire! 

LE noi. Ce que je von* demanderai seu- 
lement, mes amis, c'est le secret sur tout 
ce qui s’est passé. (Le ni vient sur le devant 
du théâtre, et fait signe au comte d’appro- 


Digitized by Google 



26 


LE MAQASIH THEATRAL. 


cher.) Quant, à vous, monsieur, vous êtes 
plus heureux que vous ne méritez. ..Puisse 
cette leçon ne pas être perdue pour vous... 
Je vous laisse le choix du lieu de votre 
exil. 

le comte, acre noblesse. Sire, j’irai où 
l’on se bat, à Mahon. 

CM GENTILHOMME , entrant avec toute h 
suite du roi. Les chevaux de sa majesté ! 

leroi. Partons, messieurs. 


beeligot. En v’ià un père du peuple! 

CHOEUR. 

Air : 

Vive î vive le roi de France, 

Le protecteur de ses sujets: 

Il comble ici notre espérance, 

Nous le bénirons h jamais. 

( Le roi t'éloigne en faisant un geste de bienveil- 
lance à Nicole! te , et aux personnages grouftés 
autour d'elle. Le comte salue respectueusement. 
Tableau.) 


Wïb 

un. 
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COSTUMES ET CARACTÈRES. 


LOUIS XV, Premier roli. Costume de chasse vert, galonné en argent , jabot, manchettes , cordon 
bleu sous la veste, couteau de chasse, culotte blanche; bottes dites à chaudron , chapeau triangulaire h plumes 
blanches et garni d’un galon , perrucpac poudrer. 

LE COMTE DE CHAROLAIS. Fort Jeune Premier. An premier acte, haldt d'homme du peuple, 
conforme à l'indication donnée dens la première scène. Au deuxième et troisième actes , costume de chasse 
pareil à celui du roi; pas de cordon bleu, seulement , sur la poitrine , un crachat. 

BERLIGOY. Premier Comique. Au premier acte , costume d’ouvrier endimanche , habit de velours , 
culotte jaune, veste a fleurs, bas blancs, perruque poudrée, bouquet et rubans au côte*. Au deuxième acte, 
babit de travail en velours use, la veste sur l'épaule, la perruque depoudree. Au troisième acte, une veste de 
drap et on chapeau. 

URBAIN* Deuxième Amoceeux. An premier acte, habit de noce en taffetas vert pomme, culotte blanche, 
bas blancs, souliers à boudes, perruque poudrée. Au troisième acte , une veste grise, les cheveux en désordre, 
le bras en écharpe. 

PEGRIELa Grime. An premier acte, habit de velours I boutons d’acier, culotte pareille, veste & ramages, 
bas blancs roulés sur le genou, souliers & boucles, perruque ronde poudrée. Aux deuxième et troisième actes, 
grande livrée du comte ae Charolais. 

G ER BEAU. Financier. Habit gros bleu bordé d’un galon d'argent, veste et culotte rouges, bas blancs 
roulés sur le genou, aiguillette ur l'épaule, perruque à la brigadière. 

CAMUS* Utilité. Costume de cuisinier , veste d’indienne à grands rambgcs, tablier , couteau de cuisi- 
nier. 

AUBRY* Troisième eôlb. Habit de cheval gris à retroussis ronges , bordé d’un galon d’argent , veste et 
culotte rouges, boites fortes, perruque poudré chapeau triangulaire, un couteau de chasse et un fouet. 

FRITOS* Deuxième Comique. Gostume analogue h celui de Camus. 

UN COCHER* Grande houplande, chapean triangulaire. 

NICOLETTE. Jeune premier rôle. Au premier acte, un costume de mariée tout blanc. Les cheveux 
poudrés , une couronne et un bouquet de fleur d'oranger . Au deuxième. Aet au troisième acte, même costume, 
mais nu peu en désordre. Au troisième acte, une mante noire sur le cou. 

SEE1GNEURS DE LA SUITE DU ROI* Costumes de chasse uupeu moins riche que celui du roi. 


IMPEIMEXIE DE Yî DOHDBI-DUPRÉ, EUE 8AIHI-LOCIS, 46 , AU MARAIS. 
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